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Il...liÊ!Ë!Ervvr r.

A V E En s s EÎM E Nil-i»; ’-

A
DE? UT s près de cinq ans Ovide étoit exilé’“

à Tomes , ville du Pont : pendant ce temps--
là il ne cessa de déplorer ses malheurs 7 en
cinquante élégies intitulées les Tristc3.- On
croiroit peut-être que cinq ans de gémisse-
mens en auroient tari. la source; mais non;
commeon ne met point de fin aux peines
de l’iniÏortÎuné poète , il n’en met point à?

ses complaintes; Voici encore quatre livres;
d’élégies plaintives , qui SWI’éSëIllCH’L sous°

le titre d’élégies Pontiques ou datées. de“

Pont, en forme de lettres; ce sont comme
les derniers soupirs d’Ovide ;- il mourut”
peu de temps après les avoir achevées,
’ Ces lettres sont adressées à ses illustres“

amis deane,’ dont il ne se croit plus obligé
de supprimer les noms par des ménage;
mens politiques, comme il le fait dans les
Tristes; ont)! voit des ,Fabius, (les (lotta-,2
des Pompée , et plusieurs autres personnes?
consulaires, avec qui Ovide étoit dans un

,comm erce intime. AJ e publiai l’année dernière les élégies des

Tristes, traduites en français , avec des notes:
je donne aujourd’hui les élégies pontiques
dans la. même langue get j’ose meilatter que

A2







                                                                     

. p D E - g. u.Croyant que ce malheur alloit metlre leur gloire
Dans levfokid d’uxi cercueil.

Le TyBre de rages! quinautusa reboiverte ,

. .v , Publia sur ses bords , . . ’ ’ .-
l AQvu’il n’avait jamais fait une si guinde perle

Qu’il en faisoit allers; -» w ---

Et qu’il eut moins d’ennui lorsqu’en/1a Thessalie, ’ *

1.3, fureur deeRouiàins I h l i ’
Valse le meilleui’ gang delcutel’Italie * J V

Avec ses pfôïiies’nvmains. i ’ * i

5c: Nymphes qui sonlçienï  s’assemblei. à la lune , I Î ,

Pour châulèf beàux 6ers, l Il il “i i E i “in

Le laissèrent tout seul , pour suiiîre ta fortune i

il Aulà’ou’t’dè furiii/exjs. » 4 4
l Et je crois qu’aussi-lôt qu’en laissant sur: rivage I 7T

Tu te tillé dessus l’eau ; i. y
Toi-même tu les vis durant tout ce irojragei W

Autouu’d’e Ytu!!! Vaisseau. i i - L
Tu ne les vie pats, seul ;i les Scythes huiles ’virjent ,.En raremïïéisams -,I ’ *   “ I  , i *

Et nous ont témoigné commeelleà le.auîuireut li, » va

humiliés“ ààtvî-sllëlulrs pajrs. V v I i: l i N N

Euxlqui n’eut rien Ç’hu’miai’n! que la forme de l’homme . 4,

; ’ Les «yamen ce? lieux *, ’ il l
Crurent avec raison qu’on eut Banâi &èïRib’ziie I r

Lès hoïmrïëèdef 16% bleuta: ” l l i i ’ “
Ce fut lors que leur une îu’irèfôisïîni ia’sËi’SlëÏ; “ I h   Q

.., a: W au rEt sans mime amitié,” m l Je ” n U
iApprit en leur école à déuehii’SehËible ’ n fi

’VI“ V ” 4 :1 “Il, r, a“? :7“Î ’ il l. l Aux traiïs’d’e’ lâpïtié.’ [-1 r.’ “w J J,

“Et que leurs yeux nourris üë’sàiig ËI’ «Ïé’èàihsge , I. 0 /

fr unli ’zvîîzzeEn’seilrêndânfplne doux, i t l ,
z? L La:K



                                                                     

SUR L’ami-IL D’avrnm 7,
Se sentirent mouillée , et trouvèrent l’usage, - *

De pleurer comme nous :J t . “,3
Même on vit qu’en ce temps leurs rochers se . l -

En t’oysnt soupirer, , l k
Et qu’en s’amollissant leurs glaces se fondirent

Afin de te pleurer. p p
Mais lorsque la pitié vit les roches cpntraintee

De prendre un cœur de chair ,
Tu sens qu’un seul Auguste insensible à les plaintes ,

En prit un de rocher. l I w, , . à
Hé ! comment veux»tu donc qu’oubliant des exemple! a l I

Si pleins de cruautés ,. y y l I)
Nous vantions sa clémence , etlllui’ donnions dettetltplçlw

v

Qu’il sa. point mérités ?. , A; ’ *
Rampe plutôt les autels élevée gloire 5 l 1

Et les employant mieux , x
Oie-lui le nectar que tu lui faisois boire,

A la table des Dieux il. p
Et n’attends pas de lui, ni de ton innncence

Ce que tu t’en promets; 1k I
Aussi bien le climat où tu pris la nuisance

T’a perdu pour jamais.” , , l ’
Car les Dieux irrités, nase-peuvent résoudre V -

De rendre ce bonheur a p H
A ce psys ingrat , plus digne de le fendre

Que d’àvoir cet honneur. v p .Î
On dit que rameur perne ganse en partie )

Tant il eut de pouvoir, p . . v l .3“ I
Et qu’il vint tout exprès au fend, .Scytlüçl ,1 . k

* Te le faire eavdîr; 5 p h . . l
o 1 qu’il étoit alors bien chenale de mm, p

Etlclelcelqu’il étoit? [tr z l . n









                                                                     

sans tu’mxrnïDRO’vIDIm,
Que même allant initial après les àvdir’vues

Le ciel ne me plaît pas 3 l
Mais entre ces beautés-du verrasfapparoître

Ce bel astre Lauàin , i r. Que la France adora quand cueille vit mitre u ’v g v 4 .7.

Sur les rives du Glain. ’

Toi-même en regardant cette belle RENÊE,
Qui n’a rien «le mortelle;

Tu pourras avouer que la ville d’Enée H

i N’en! jamais rien de tel.
Telle étoitita Daphné quand-on la lit si belle

I Que son œil me ravit; ’

Et força le soleil de courir nçnèadh .n
Aussi-tôt qu’il .ln. vit. r - i ’

Aussi quand je la vois , sonlœil qui me consume,

Et me semble si beau , ,
Que pour le voir toujours j’ai perdu la coutume

De porter mon bandeau.
C’est elle qui répandidessus les bords de Seine

Cette W ”
Qui se coule dans l’aine , et lui fait prendre en haine

Les lois de la raison; l
’Mais la rare beauté dont elle est si vantée

Par tout col univers, i
Ne se verra jaunis si dignement chantée,

. Si ce n’est par tes vers.

Quitte donc les Romains , que ton aune charmée -

Ne fait que soupirer ,
Pour voir cette princesse à qui ta renommée

Te fait tant désirer.
Va trouver les Français où le destin t’appelle

Pour finir ton malheur ,

r1

-I!



                                                                     

l
71:2 on]; svvan’EXILg’D’o-VIDE.

Et quitte de bon cœur.la-lang’ue*malefnella ” ’ o ’

Pour apprendre la leur.
disoit l’amour quand tu lui fla réponse ,

Que n’ayant plus (le-choix , v v
,Tu suivrois le destin et la douce. semonce

D’un peuple si courtois.

.Viens donc heurmiscment acquittai!!! promeus

Où la France t’attend , I
’Et ne alifère plus de voit: une princesse

Qu’amour te loua Itant :

Yiens voir tant de beautés dont le ciel qui l’adore

A I A voulu la douer., ”
Pour les louer toi-même , et pour m’apprendre encore u .ï

Comme il les fautlbuer. ..

1 w- %.
.îH- 11

n

v!



                                                                     

fL E s E L ÉÏG’
D’o V IDÉE,”

 PENDÀNï’MNNÈXIL

,Vulgairement appelées les Politiques; et traduites
en français par le P. de KERVILLARs , avec

“ ides remarquesvveriliques et historiques.

mLIVRE.PREMÏER.
LETTRE PREMIÈRE;

ABRUTKus.’ i
Il le prie de recevoir ces Iiyres chez lui comme.

des étrangers qui ne savent où se retirer dans;
Rome.

DU fond des rivages gétiqlies (i), Ovide, qui
peut déjà se dire ancien habitant de Tomes , vous
adresselces livres, cher ’Brutus (2),, recevez-les-
chez vous, si cela se peutsans vousiucommoder,
et cachez-les quelque part’dans votre maison;
ce sont des étrangers qui vouswprient d’exercer , L
envers eux l’hospitalité. Ils n’osentl paroitre en
public , ni se présenter pourê’tre’admis dans les











                                                                     

je LES PONTIQUEs.
elle ne pourra faire que je n’aie pas péché. “Il

n’est donc pas étonnant que la vive douleur dont
mon ame est pénétrée , Fasse Couler (le mes yeux

des torrens de larmes (18). i
’  De même que leslvers rongent sourdement (19)
le bois d’un vieux navire, que les eaux (le la mer

(creusent les rochers, que la rouille consume le
fer, et que la teigne ronge insensiblement leslie
vites trop long-temps renfermés : ainsi de noirs
soucis me rongent, me dévorent , et me dévore.
mut sans fin. Oui; ma vie finira plutôt que mes
êuisans remords , et je finirai plutôt moi-même
une ma douleur. Si les Dieux de qui nous dé,
Pendons tous, veulent bien croire ce que je dis
ici, peut-être me jugeront-ils digne de quelque
soulagement dans mes peines , etqu’enfin je-SCrai

transféré dans un autre lieu, moins expose aux
flèches meurtrières de nos barbares Scythes; là
se bornent tous mes vœux. Demander quelque
chose de plus, ce seroit être indiscret et têtué
faire (2,0).





                                                                     

no LIES PONTllQUEiS
jusqu’à quel point je me sens coupable envers
Auguste: je confesse de bonne foi que j’ai mé-
rité un châtiment des plus sévères; mais il faut

confesser aussi queje n’en puis sonHi-ir (le plus
Cruel que celui que j’éprouve en ce pays.

Toujours environné “d’ennemis barbares qui

compilent contre mes jours, il Sembleyqu’en
m’arraclzant de mapatrie, on m’ait condamné

à n’aVQir plus au monde ni paix qui repos. Les
peuples inhumains qui habitent ces contrées,
trempent leurs flèches dans (lu Bel de vipère,
pour faire périr les hommes pan le fer et parle
poison. Leurs cavaliers ainsi armés , rôdent sans
cesse autour (le cette ville , comme autant de loups
aflàmés qui tournent autour (les bergeries où sont
enfermés de tendres àgueaus avec leurs mères.
Ils portent à la main un arc toujours bandé et
qui jamais ne se“ relâche ; aussi nos maisons sont-
elles ici toutes hérissées de flèches , qu’on lance

incessamment contre elles; et nos portes quelque
bien fermées qu’elles soient, ont bien de la peine

à se soutenir. conne les assauts redoublés de nos t
uennemis. I

m Montez à celà’l’image aflieuse’d’une campagne

déserte, où il ne paroit ni aibire’tni’ieuillage,
’ct où les hivers se succèdent l’un àÎ l’autre sans

interruption. Voici le quatrième que’ie passe en
Lee pays, et dont je suis étrangementlfatig’ue’;

5-4:



                                                                     

D’o v I D 511,3,1. 11v, I. 21
j’ai sans cesse à combattre contre le Froid, contre

les flèches (le nos ennemis) et contre mon mal-
heureux (lèstin. Dans un si triste état,.mes larmes
ne tariss’ent point, elles coulent sans cesse de mes
yeux :à mains qu’un certain engourdissement (4)
qui, me gaisit. tout-àfcoup. n’en arrête le tours,
etlalnrs jeu-suis comme zfrappé d’une espèce de

léthargie qni ressemblé beaucoup à la motta a À

k Hanreiise Ninb’é. ! qui axirèskavoiryvu (le. se?

yeux tant (le, morts .Ftlneates , fut tout-à-coup
changée en rochen, et perdit tout sentiment de
sa douleur. Heurçuèes aussi les Hélyades (5) lqni,

au moment qvi’ellés poussaient (les cris, lainen-
taliles sur la perte d’un frère chéri, saillirent:
tout-à-conp aneloppét’s de]. l’écorce d’un peu-

plier , qui leur Ferme! la bquçlœ pour maintins.
Mais moi je ne puis espérer une parèillçâ méta-

morphosé; en vain voudrois-je devenir anbrçou
rocher; quand Méduse elle-même. (6) YlClllllÎlOlt

se présenter à mas yeux”, Méduse se trnnveroic

sans Force et sans vertu. i u «
Je ne vis plus que pour sentir loute l’amèn-

tome dîmovie mallicnyeuse2 et afin (le smilllir
davantage en souillant pluslong-tempsi’l’çlest

le supplîbc du misérable TytiuAs , dont-le inie
toujours renaissant «rajania-i3 consumé ,1 sciable

ne périr jamais qua peut; périr tempura/Mais,
enfin, peut-être quç le sommeil; remède midi.

B3





                                                                     

-D’ o v1 D 3,1; IVi’ 1. 23
vaut Souffrir que mes cendres soient ensevelies

dans la terre des Sarmatcs. I
Lorsque, je me représentejusqu’où s’étend la

clémence d’Auguste , je crois pouvoir espérer un

port tranquille après tantdenauliiagexmais aussi
quand je Considère quelle est l’opiniâtreté des
destins à me petséCutcr , je perds toute espéraneé,

et un léger espoir, qui m’avoit d’abord flatté ,

cède enfin à une plus juste crainte qui me désole;

Cependant tout se réduit ici à faire Changer le
lieu (le mon exil en un autre un peu moins in-
tommode. C’est ce que vôus pouvez faire, chef
ami, ou votre crédit ne peutrieu, puisqu’il n’est

point (le demande plus modérée , nide moindre
gnace qu’on puisse [Chier Li’oblenir. i v

î



                                                                     

u LESlPONTÆIQUES

LETTRE ’III.’

AU MÊME MAXIME.
Il le supplie de lui accorder sa protectiOn ,“ et de

prendre en main sa dèyènse.

MAXIME ,vous qui possédez au suprême (légué (1)

l’éloquence romaine , prenez en main la défense
d’une cause asséz délicate (z) , et traitez-la , je vous

prie , en toute. douceur. Elle est mauvaise, je v
l’avouè ; mais elle deviendra bonne entre vos mains:

pariez en faveur d’un malheureux exilé ,. mais que;

ce soit avec toute la discrétion que le sujet (ic-
mande. Quoique les Dieux sachent tout) notre!
prince ne sait pas ce que l’on somme ici au bout
du mondé: de grandes aii’àires l’oc-cupent tout

entier , et un si petit objet ne mérite pas 1’qu

tention d’une ame céleste. l
En cfièt , Auguste n’a guère le loisir de s’in-

former où est situé Tomes; à peine cette ville
est-elle connue (les Gètes ses voisins.

Il ne s’informe pas non plus de Ce que Font chez

eux les Sarmates et les Yasyges (4) , et de ce qui
sepassc dans la CherSonnèse (aurique (5), si chérie,

dc cette Déessc, dont Oreste enleva la Statue; ni



                                                                     

n’ov1DE, L117. 1.25
enfin (le ces autres nations qui traversent à pied
sec ou à cheval les eaux (le l’Ister presque touw
jours glacées. Au reste, il n’est pas étonnant que

ce grand prince ne connaisse point des peuples
barbares, qui ne se. soucient. guère de Rome,sî
respectée par-tout ailleurs: ils ne craignent point
les armes romaines ;’ et ce qui les rend si. 5ers,-
ce sont leurs arcs et leurs carquois toujours bien
pourvus (le flèches ; ce sont leurs chevaux infati-
gables dans les plus longues courses, et l’habi-
tude qu’ils ont-contractée (le soulïi-ir patiemment
la faim et la soif. Enfin , c’est la disette (l’eau (6)

où se trouve int’aillîblentent réduit tout ennemi
qui s’obstine à les poursuivre.’

Il est certain que ce Dieu dontj’ai éprouvé la

clémence , même au fort de sa colère , ne m’an-
toit jamais relégué dans ce pays , s’il l’avoit bien

Connu : il n’est pas (l’humeurà souH’rirqu’aucun

Romain , et moi sur-tout, à qui il a conservéla
Vie , Soit opprimé par un ennemi barbare;ilpou-
voit me perdre d’un clin-d’œil, et il ne l’a pas

voulu. Qu’est-il besoin que les Scythes Passent ce
que César n’a pas fait ? D’ailleues je ne sache pas

aVoir rien fait qui mérite la mort : c’est pour
cela que mon prince m’a traité avec toute la
modération possible. Car enlin ,. dans le temps
même qu’ila pafu le plus irrité contre moi, il
n’a rien fait que ce (111e je l’ai forée de faire ;,etj’e





                                                                     

n’ov’rbt, trv. î. 27
quïme ombre sarmate ne vienne ’point’ ici .ef-

frayer. mès mânes par son aspect terrible.
Cher Maxime ,- tant ceci déduit éloquemment et

en bons termes ,  pannoit gaucher le cœur d’Auà

guste, sile vôtre en étoit touché le premierigy“);

Que Votre voix , qui s’est fait entendre (tu) si soma
une en faveurdë tant de trimi’nëlàwémblàns aux
pieds d’arrivée; Éliane agréabkemènt les drailles

de. mon prince; et î’adôubistc un peu à mon

égard. Que cette langue acclimate, qui par h)
douceur de ses paroles sait si bièn’ charmer 1m
auditeur, fléchisse anjmwd’h’uî .lë ïcœurd’uu

homme comparable en mm aux Dieux. Vous
ne» à prier, non un“bar“bare comme Thémà
med’on (1 n) , cnmme Atrée; bu-Dîomèdè, (Serai

cruel qui nourrisoit ses cheiaùx’ de chai? Bir-
.maine; mais un prince lent à“ punir (i2) ;.p rÔmp’è

à récompenser“ , toujours affligé qüând il ëSt 655th

nain: d’user de rigueur, qui semble n’avoir jàmaiè .

voulu vaincre «me pour pardônn’er aux? Minas;

qui a fermé pmnimujomæ là fiotte élu)! guerres .
civiles (13), quintienw’bi’ën plübdabs lé deWôîl“

par la crainte du châæimænt’que parle clîâi’rtîneijt

même; un prince enfin qui ne Mes que fa’rèL
ment la foudre , et toujours à régrès.“

AinàÎ donc , fameux mateur. , dépatté: de mà’pàrt

pour plaider mamma (levanruæ grand prince.
qui e59 tout disposé à. «vous. entendre avec bonté;







                                                                     

391 LESvPONTIQUEs

/

LETTREIV,
A RUFIN.

Ovide lui mande que la [citre qu’il a reçue Je ,.
lui , toute éloquente qu’elle soit , et remplie de:

plus belles maximes de la philosophie , n’a
r pas , à huai-011p près , guéri tous sternaux,

parce qu’ils sont incurables.

.V-OTRE Ovide, cher Enfin , vous. salue debout
son cœur (l); je (lis votre Ovide, si cependant
un malheureux comme moi , peut se flatter d’être
des vôtres. La lettre de consolation que j’ai reçue

(le Vous J a Fort adouci mes peines , et m’a rempli
de bonnes espérances. De même que Philotectes
reçut quelque soulagement (2) par les remèdes
qu’un habile médecin appliqua sur sa plaie a ainsi

moi qui frappé d’un coui) mortel , ne faisois plus

que languir , je me suis semi fortifié par vos
pages conseils. Enfin lorsque fêtois à l’extrémité,

vos paroles m’ont fait revivre, à-peuaprès comme

l un doigt de vin fait remoula: poulsàun homme
faible, qui n’en avoit presque plus. Cependant ,
il faut tout dire , vos éloquens discours n’ont pas

tellement fortifié mon cœur contre mes infor-



                                                                     

.D’OVIDE, LIV. L31:
tunes, qu’il ne soit encore bien malade : quelque
chose quevous ôtiez de cet! abîme (le chagrins
ou je suis plonge, bien loin de l’épuiser, il en
restera toujours plus que vous n’en aurez ôté,
Peut-être qu’après bien glu temps cette plaie se /
fermera , et qu’illn’en restera plus qu’une légère

cicatrice; mais (les plaies si récentes ne peuvent
souffrir qu’on y mette la maip.

Il n’est pas toujours.,au pouvoir d’un médecin

de guérir son malade , et souvent le mal est plus
fort que toute la médecine. Vous voyez Comme
un ulcère au poumon (3) qui jette beaucoup dg
gang , conduit infailliblement au. tombeau. Quand
un nouvel Esculape (4) emploieroit les meilleur;
simples pour guérir une plaie faite au cœur, il
n’y réussiroit jamais. ’

La médecine ne commît point (letemèzle (“en

tain contre la goutte; et elle n’en tonnoit point
non plus contre la rage , d’où naît une horreur
extrême del’cau. Le chagrin est aussi quelque:
fois un mal incurable (5); le temps seul peutrun
peu radoucir. Après clone que vos avis salutaires
m’ont alliermi contre la tristCSse qui m’accahlc , et ’

que je me suis muni (les armesque votre amitié (6)
me présente; bientôt l’amour de la patrie plus

fort que toutes les raisons, détruit tout et; que
Votre lettre avoit l’ait pour me consoler. Appelez
une passion acumine il vous plaira, sçît. piété,



                                                                     

32 LES PONTIQUES A
soit foihlesse (7) (le femme indigne d’un homme
de cœur; j’avoue que pour mon malheur j’ai le

cœur un peu trop tendre, et que je sens vivement

la perte de ma patrie. ’ t
La sagesse (l’Ulysse (8) est fort vantée dans le,

monde; on sait néanmoins qu’il soupira souvent
pour sa chère Itaque: trop hebreux s’il avoit pu

,.,..seulement appercevoir de loin la Funiée de son
palais. Il faut l’avouer , le pays natal a je ne sais
quoi de doux qui rappelle, qui charme, et qui
ne permet pas de l’oublier. Quoi, par exemple,

I (le plus charmant que Rome? quoi deplth afliieux
que la Scythie et ses frimais ? Cependant le barbare
Scythe, (les qu’il peut s’enfuir de Rome , revient

ici au plus vile. Quelque bien nourri que soit un
rossignol dansl sa cage , quels efforts me fait-il
pas pour s’enfuir dans les forêts ? Les taureaux ac-

coutumés à vin-e dans les bois, et les lions dans
leurs cavernes ont un instinct violent qui les)?
rappelle , et que toute leur férocité naturelle ne
peut vaincre. Cependant vous espérez, cher Rulin,
que les noirs chagrins qui me dévorent ,céderont
enfin aux remèdes’doux que Vous employez pour

les guérir dans mon exil. Commencez donc
d’abord vous et mes autres amis à être moins ai-

niables, alin qu’on puisse vivre sans vous avec

moins de peine. i LMais- peutîêtre on s’imagine que loin du lieu i
de







                                                                     

r, D eyra) a; 41“. En“ 1., 3,5
quand on rapporteroit les noms de tout ce qu’il
ya eu au miracle de gens ’exîléà, jé défièd’èkî

trouver nov-seul qui ait été relégué aussi loin que

moi, et dams Un pays si affreux. A.
Pardonnez (lune , sage RuhÏu, à un homme ac;

(tablé de douleur j qui profite si peulde vos bons
bouseîls. J’avd’u’èràî IIÏ’ÔÜliÏàht’u’â vbtlré huhàêuf“:

igue si nies plaie? avoient puljsejèrmêr g g’àùroit
“été sans-aoûte paiu les Belles hnâümesxékjüèwiius

(épandez-dan; yotre lettre; Mais à“; goys ,pudçr
flambement“ ,  je grains,fbçlgueîllgusxus rçrpèdéb

be soient, aux“? même; et si? Vous ne. tentiez
bn vain de guérîru-n mqlàjJç dësçwéré : CeÇh’Ïes’tpàîs

que. je“ me çîqu’c (reître, plus éclairé qu’ouaugre’;

mais-je coppa“ m’ieuxxnâlopmnaal; quÎauçluq

deçin. Quqi qui! en soit; chatàmi , jÎestimçziptfîa

mimez-1p Voué bon cœur, .çç 3çoutea les m’arquezs

gd.’amitie’;que. vous lue,(Lonnez.dans vutrle. kale;-
j’en. cannoislxblu’t .IE*P1jÎx;. et j’en, Conçeàilè,

(vous le jure” pour; la rçcongpigsancequeje “au;

dois; I l

æ
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’35 .1: a: s .r o Nui-.1121; E s

par. V l
»i: I]

;”’“J’“ ” i’A-lv 91K F EM M Erx w:

J; 26:1» i i. ’. .Zî“ 5 . “ I . .Iljui Imande que les chagrins de son exil l’ont
-   beaucoup Vieillir , et qu’a/Jpqrqmment il en

& . A. v ’Ari :.: CV si ’  4,.,”, , ,. .Aa “9.3445 rame d 6.1/6 ff” le Pa!” variez Prend:

,.,I, “a

[D’IËÏA Tae’tisiïte’krieîllesse. (1) s’er’npafel idê moi par

hiés réiit’èvè’i’ui’ Blancs ’; idéfailles nidés ’ s’étendent sur

ïûo’n’iiiïohtç. si ansé sans ’fdtce et sans vil

igue’urdeiiieh’t tioü’t ’Ïanguîs’sant.’ I

ï ’J’ëJn’ai pinède-goût 110mm feux’iqué j’àîmoîs

hiât sans tiki jasasse! et “si je. paraissois tant-â-
ic’ôiifiî’ztfeôânt“vous;ehêi-e épouse, ivous auriez

“sabéisme grécontioîitqre tam je suis âhà’ngé; L’âge,

ri’rësi’wài [en esse de pana cause.- gisais-ries peines

ZÜÏSI-ilzit: ët les fatigues continuelles Home: 3mm
îen, “BéàuëoûÎî-’pfus é-caf si el’oùseOmptoît

mes années par les maux que j’ai soufferts,
croyez-moi , je serois plus vieux que Nestor

Voyez comme les qui ont long-temps
labouré des terres fortes , suCCombent enfin à un
travail si rude: cependant qu’y a-tvil de plus fort
qu’un bœuf? Une terre qui ne s’est jamais re-
posée , s’épuise enfin à force de porter tous
les ans. Un cheval qu’on fera servir continuelle-

. IB si

“akan .



                                                                     

je n’a îV 1 D Æp. a; 12v; I. 33:7
ment etsærnàvrellâche dàniàlesfcombats dlicirquerfar),

Buenombelîa’ (matît), au milîqu de sa c01nrse.:Un’yajé-

fslexstii , quelquè’ bon gqjæ’il) sain ,l -èfil’est.toujçurs à

’l’eau-j.’s?ouvre.xtanlin a: :semlétruitvde lui-mêmg.

S’est ainsi Qu’une :longùeeuùçïde maux ufép’uîsé,

’m?affbiblitï; etJme fait; aliieiumavantle;temps.“ f;

Le corps se fortifie par le repos , et l’esplitis’én

:mouve: bien au alien; qu’un ’mrayaii- ppiniâame’ *

:épuîsè. 131m ’la’autlîe..*:(rrè ;,:;Ïrï a! Ç i  :. il “5

Voyez comme J asdnus’gàçahquis une LgIdire ind-

;montellae (à); panrdvdinseukmepçpénétré
sur ’çes’ bôrdS’smvagesîzGdlzehdam si ces gtünds

ancras mfimposient point là :111: postéafité; ü..fqm

’/av0uerîque.rlsàtmvlauxldxg 3mn mussant
. payables aux; miens: s?“ bat menu dans lePdntQË,
t den’p été  q1ieZpar l’ordrè de ,BéJLias-àlpelitmuve-

;rain.(8) obtint-isme: pwwngicggmîîe :sè. faire nmindte

au-delà de la T hessalie.l Mais moi, cÎest’lb granit!

 .,Auguste , .aùlxjamv (inerme!  tontzü’emble/(lïun.bout

«in. monde à lbutre , -qpi.m”aïpi“oscr’iuîanssacb-

z 1ère; De plus-gamin fau; Manque: la: Txhçssalie,
2,11m rioint1prt-23t’1i1geïlae Pontgxœsàit (aussi éloignée

a que Reùei’eetdn ,Danu’be a ainsi, Jason armibiçïn

f moins de danmiq à faine que moi  peurzsîymendne;
1’ Ajomzèènèouerque. .œ. 1mm “’héros’ Ltraînoit à’sa

. à suite ’l’lélîœldeilàî Grèce “ætümoi ,..je mais :8811

aïet-abandonné de mu: :h mpnde; r , » “A J3 ,
J’aittmnsé de» vætæamgénssun un fragilexais-

’ C 3





                                                                     

D’ôvrl’JB, LIv. r. 39
doux qu’inespérés. Enlîn que! plaisir seroit-ce pour ,

1’ l’îio’Lde pouvoir encore une fois offrir de ma propre

main aux .Çésars, :et à cette illustre femme (x3)
si digne du grand Auguste , un encens Iégitiïne-
ment dû, comme à mes véritables Dieux. Fasse
le ciel, que la colère (le mon Prince s’appaiisve , et
que la belle“ euh-ore pous’aùnènenun si  beàujbuf:

- . r 5-3

n ,. , .JÏ! . .,.,,.., ., .R *4,I
’ . . . r ’ v- ,1

.

.
(

, 3
.

1. lIl-*, *-I I
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21:0 LEi’SYÈOVNTIQUvÉSp
* 1.4 .’.m Ë.)l.l il .’l.’0.i

vi. I-. l L A

.-.«;.;,,M A! x 1 M ne. ,,.s

in U 2è pâme jasais; sa 65336,22 515532,; mi;

i uni lei/v. âsJiiëëÏîgrès qù’aiùnfoîs. I i I

OVIDE , qui peut se vanter d’avoir été l’un de

vos meilleurs amis , vous prie ne lire ces vers,
cher Maxime; n’espérez pas néanmoins y trouver

,autant de feu et de génie que dans mes premiers
ouvrages: il faudroit pour cela ne vous pas sou-
venir que je SlliSüll’é:*“VOtÏS “savez: combien le

défaut (l’exercice mine insensiblement unecorps
et l’amollit; vous voyez que les eaux qui crou-

pissent long-temps s’altèrent enfin et se corrom-
pent: il en est de même de l’esprit. Ainsi moi,
si j’avois acquis quelque facilité de l’aire des vers,

je l’ai presque perdue , ou du moins elle est fort
diminuée faute d’exercice.

Ces vers mêmes que vous lisez, cher ami,
- m’ont beaucoup coûté , et mà main ne s’y estprôtée

que malin-é (ile; dans cette foule (le maux qui
n1’ac::abiunt, il ne m’est pas possible d’appliquer

aussi fortement mon esprit qu’il le faudroit pour
bien écrire; et ma’muse, effrayée à la vue des
terribles Gètes, n’ose venir quand je l’appelle,

Cependant je fais , comme vous le voyez , tous









                                                                     

à”; 15’s? à o ’ivïîrb (Ù’È’ s

gî’g’iâmwnàlïpouï Bibi; (HèÏn’êËtÈe aaszaPISIaü-ama

Cëtéë. Mailsjjçè: pinte“, ,Vèàhsl. ûnite’ , qu”il 11’th

336m ne pldêàbéilj Espürqué’m’oÏ 5m“ les bordè’ dit

:Dzitiùliè”; “st’Ïàùîèqü’lil’ïfâütï“hélai ce pays; (jà

me; cïçînfèlntéüëlphsser pour. un“ grandjmëte parmi
ïioê bârb’ares Scyün’eé. Qu’çstLilbesom d’allerfchénl

’b’h’èt’ ’15 gÏoirè  Hans ï un autre*monde ? Le pays dû V

1e. soft. nl’aïplàcë’doîlè me tehËr ilièn de RomëMa

Ïîû’s’e lînfbrtùnée èe contenté “de CÉlhéâÏüè -,’ et j’âi

mai “rhé’rit’édé n’er’x’Îavoir poinrd’àaâre a tel ’èstle

tIbëiâ’lpîaïsii-d’un” jiuiSsant Dïeul Jëëhé crqis pas

Ïfixëlldè :663 lieux Îqù les vents p’arrivent qu’à
liË-Ièîjjé ,“ aies z’ëb’rir’sïjuiésent par’venir jbsqu’à

“V633”! hôüsil’ézômïnès.’ séparés’“clè”p&’esque toute

JI’ËËÇnÏIué du” ’é-î’èl g “et .Î’oïirse, si éloignée de

’fëgà’ifdeî’ièi ’(Ïe’fÏjfrprËs nôS’Sar’ma’œs

Îïîiïft’”!“îéfi’ssësl (15665“ deï’btêtéè’ïlont’ ilèÂïSBtit

Ëôi’iyehs; “T” ’   ” ’“ ’ ’ ’ ”
f“? Nôü ;’fé -i«.°é*pïàïs’ èfoîre qùe’ -1é sf’n:i sresr Fru’ïts He

kihèslàlëiné’èbÏË-ËÎ’ISËI [ÎIJEIJVACI’SCP tant aciéries etIÏà’ù’;

*dc mon 2 pour arriver jusqu’à qunèÉMais:

6è- (115,1: çërÂSÎt 13111145, 35h lîèâappfdûlvë,

rqc-Srltàiïihemciît l’ÔCÏIÊ! Îseïtfdë’ ’léurïâutéùflJe

. v un a» .:-w .. 2“; ”. w“:wons mas a ma place :’gue vous servÏrÔIr-jid’être

.5; a“.

. «mye 15.-“ au].  *- “  .( A. u z».que a bzcnn’e,ültë mue sî VOISIJÜC (Fe Ï’Etlnôprëm)

.. Ï..î:“;ç-,-;l; 11ff,;.37“11v“ ’r,”l:.z U’ , .5muiomà brulzmtc ,Î ou aans PISICÎIC Taprobane
MIN; 1:»; un”! 151  . n un 2.; Un” (; ,21 * r)

(ff) Thpmbqnal ÇSÏ?!1AQLÎSIO dçga mgrdcs IILdeszjqu’oncrpit

, “a n. .. j, .3.)
F

tv  
t re auj ouraÏhui Ceylan.









                                                                     

’48 LES PONTIQUES A
kgpernuez pas ,Ïsi: vous voulez qu’elles se fe-

fbrmentu - ï y; un;“LQÛÜi Qu’il cumin, si ce, queuiïai fait n’est: pas

un crime, c’est toujours une, faute ;mais quoi!
tôutefaute ceintre les Dieçx doit-elle passer pouh
un crime ? Non ;sàhs doute :c’est ce; qui fait (cher

Græcinus , que: tçùtezespérance (le voir adoucir
mes peines , n’est pas bannie de mon cœurgLoxrse-Ï

qùe- les nDie11anuvittèrent la terre (5) , dém ilsine
pdumienltzplus supporter les crimes, l’espérance i,»

ditson g fut laiseu’leaquii y resta. . « ; ;.5
- Ç Eméflèt , c’est-.l’espérancequi faiblîmes l’esclave

même condamné àfouiir la terre,(6).une’ chaîne

au pied, Suppontelce travail Si duiizsahs en meurlr; n
il eâpèije qüel quïel-que, joùr il verra Briser sa
chaîne. C’est l’apérance encore «qui fait qu’un

homme au milieu d’un naufragé d’où iln’ap-

perçoit point (lanterne où il-piiisséaborderâ se.
midit néanmoins” contre «lès flots, ët nage tôuo

jours de touteé ses forces. Souvenè ülllhoinïmle ëât

abândupnédeàmédecins, il est sans pouls ,’ il n’en

peut. plus , et Llcïmtrçzîitôune. çspéna’ric’e , , il eSpèfe

unijugué. Voym (méthanal malh’exff’eulx ’qu’ôn titi

pendre. ; jusquelsur là potence, il? fictif caboté dés
yœdxpour ,sa Avie. “Combien deîdésespérési’qüi,

déjà -t se passoiqnt un lacet au caujioür s’étrangler,

ont; été sauvés“ panÎ “l’espéranpta; Ëcette laimàble

déesse Î. Enlinçicombien defois “fluoit-même ,-aî-je
été



                                                                     

suivie“ Liv. i, 49
Été prêtà m’enfaner un poignard dans le sein ,- pomê L

fini r mes-“peines, lorsque l’espéranCem’a retenu la

main : arrête, m’a-belle (lit, que faisbtu ? ce n’est pas

du sang qu’il faut ici , maîsldes larmes; c’est par

elles que la colère desvplpsgnands Dieux s’appaise g

et Souvent mon princevs’est laissé fléchir par des

larmes. Je sais bien’qu’eu égard à ce que je méa

rite, il n’y;ng rienà espérer pour moi; mais tout mon I

espoir est dans la clémence du Dieu que j’implore;

faites en sorte , cher ami ,qufil ne soit pas toujours
inexorable ;,parl’ez, priez pour “moi; joignez vos

Vœux aux miens : mais que dis-je? plutô; mourir
à Tomes et être enseveliidans cette malheureuse
terre, qUe ide douter qu’un ami tel que VOUS ne“,

fasse des voeux sincères pour mon retour; Pluth
“les pigeons: fuiront avec horreur (8) leùréolomé

ljier , et les bêtes farouelies leurs Manières; plutôt

les troupeaux ceSse1*Ont de paître dans les prairies,
et les plongeons de se plonger dans l’eau , que.i
Græcinus; “de: ami fidèle ,ziinaingije de se prêter au

besoin à Son cher Ovidejet quelque contraires
que me soient. les destins ,“ijène’ pense pas qu’ils

en viennent jusqu’à Cet excès de rigueur envers

moi. l “ i H , U ’ 1

fibule VII; D ’

6..











                                                                     

.54 LES. PQNTIQUES’
n’en cuvez attendre. Je sais ue vous le faites

P q ,cher Mes:alinus, et ’e n’ai as oublié u’autre-

l I P 0 q .fois votre lus forte assnon était de vousa uérir -

P Pun rand nombre de bons serviteurs , en les ré-

g , PVenant par vos bienfaits : donnez-moi le rang
qu’il vous plaira parmi eux ; mais de grace que
je ne sois pas regardé comme’étranger dans votre

mais-on. Si vous ne plaignez pas Ovide (8) parce ,
qu’il est malheureux, plaignez-le du moins parce
qu’il a mérité de l’être.





                                                                     

56 LES PONTIQUES
de l’Ister, autrement dit le Danube (4) ,laquelle,
est inaccessible autant parla hauteur de ses murs,
que par sa situation. Caspviùs Egylæus, selon la
tradition du pays (5) , en fut le fondateur et lui
donna son nom. Un certain capitaine gète, homme
fort brutal, étant venu l’attaquer à l’improviste.

remporta d’assaut, et massacra inhumainement.
tonales Odfysiensisesihabitans, puis leva l’étendard

contre le roi du pays (6). Ce prince en-quile so.u-.
venir de son illustre origine augmentoit beaucoup;
la valeur, sevprésente aussi-tôt (levant l’ennemi

avec une nombreuse armée; il l’attaque , le ren-
verse ,’ et ne se retire qu’après avoir fait un 1101“:

rible Carnage de tous ces téméraires , sans en épar-

gner un ’scül; vengeance poussée trop loin , qui

ternit beaucoup Sa gloire, et le rendît plus cou:
Pable’ Que mug mêmes dont il venoit de se venger. 

Qu’il règne cependant ce brave roi , le plus
vaillant (le notre“ siècle, qu’il règne à jamais in:

aimable, et Ce qui vaut niieux encore, puisse-t-
il nïéliiter l’estime (le Rome toujours triomphante

et de son auguste maître ; car enfin que pour-
ro’is-Îe lui souhaiter (le Plus grand et (le plus
glorieux 4? mais je reviens. à mon Slijet’(7).

Je me plains donc , trop aimable [Sévère , de
ce que parmi latitude: maux que je soulli’e en
ce pays, j’éprouve encore le plue u rriblexle tous ,

qui est la guerre. y a déjà (linaire ans (8), que
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je jouissois autrefois (12) dans les fertiles plaines
de Pelignie , ni pour ces jardins si agréablement
situés (r3) , sur des collines que l’on découvre du

lieu où la voie Clodienne joint la voie Flamig
nicnac; jardins, hélas l que j’ai tant cultivés sans

savoir pour qui. Je ne dédaignois pas alors de
.lesarroser de mes propres majas; on y peut Voir
(s’ils subsistent encore ) des arlires quej’ai greli’és

moi-même, et dont, hélas, je ne devois pas
cueillir les fruits! J’ai perdu tout cela ; et plût au
ciel qu’en échange, je pusse avoir, dans mon exil,

un petit cliampà cultiver. Heureux encore si je
voyois ici des chèvres pendantes à un rocher, y
brouter les bourgeons de quelques tendres arbris-
seaux! ou qu’appuyé surune houlette , il me fût

permis de faire paître un petit troupeau dont je
fusse le maître. Enfin que ne puis-je, pour dis!»
siper mes ennuis, conduire l’aiguillon à’la main

des bœufs courbés sous le joug, et les menacer
dans un certain jargon du pays (I4) auquel“ ces
animaux sont accoutumés , et qu’ils entendent fort

bien. J’apprendrois avec plaisir à manier moi-
même le manche d’une charrue, et à la guider
dans les sillons, en y semant du bled à pleine
main. Je n’aurois point de peine à prendre le
hoyau pour remuer et nétoyer la terre, ni à dé-
tourner des eaux par des rigoles pour arroser des
jardins trop arides. Mais pourquoi souhaiter en



                                                                     

D’OVIDE,LIv.I. 59*
vain ce qui n’est pas possible? tandis qu’il n’y a

entre nous et l’ennemi, qu’un petit mur et une
porte fermée qui nous séparent; e

Pour vous à qui les Parques au moment de
votre naissance filèrent des jours aussi heureux
que durables ,( ce qui me donne une joie infinie)
vous êtes à présent tantôt au champ de Mars ,
tantôt assis à l’omhre de quelque portique (x5) où.

vous prenez le FraisiPeut-être aussi à l’heure que

je vousparle, êtesvous au barreau , où vous ne pa-
raissez que rarement: mais non , je crois plutôt
que l’Ombrie vous rappelle (16);et que roulant
toutle long de la voie Appienne, vous avancez
à grand pas vers votre maison d’Albane (17) :i
peut-être que là,,pensant un peu à moi, vous.
souhaitez qu’Auguste mette fin à sa juste ven- ’

geance, et que je puisse aller. passer avec vous
quelques jours à votre campagne. L

Mais, hélas! c’est en demander trop , cher ami,

modérez un peu vos désir-s , et ne poussez pas vos
vœux si loin: qu’on m’assigne seulement un lieu
(l’exil plus près de l’Italie , et loin de toute guerre;

(l’esolà je me tiens délivré (le la plus grande partie

(le mes maux.



                                                                     

6° L’ÈÀS’PONTIQUES

WIL EMTT.R E X.

1A MAXIME.

Gémissemens du poële sur la mon de son intime
ami Cclse.

“QUI i’auroit cru, cher Maxime, et m’est-il permis

de le dire! n’ai pnîire une de vas lettres sans
frémir d’horreur: c’est eelle qui m’annonce la

mon de mon ami Celse (t), elle m’a fait verser
bien des larmes: et-depnis mon séjour datas le
Pont , ie n’ai point reçu de plus affligeante nou-
velle ; puissent-il ne m’en venirjamais de pareilles!
L’image de Ceise- m’est aussi présente que si ie

voyois de mes yeux; et tout mort qu’il est, ma
tendre amitié (2). m’en rappent: le souvenir comme

s’il vivoit encore; Oui, je me ressovviens de ces

feux innocens , maisiibres et sans contrainte
qui lui servoient de déiassemens après avoir rempli

les devoirs essentiels , dont il s’acquittoit toujours
avec la dernière exactitude.

Cependant de tout les temps de ma vie , il n’en I
est point qui me revienne plus souvent à l’esprit,

que celui où ma maison ébranlée jusque dans
ses-fondemens , ensevelit presque son maître sous;
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(6) Nous avons déjà parlé de Méduse, l’une des ,Gorgones :

les pnëtes ont feint qu’à son aspect, les hommes étoient chan-

géo en pierre. ,Voyez la septième Elégie du livre IV des

Tristes. A(7) Tytins , selon la fable , fut fils de Jupiter si d’Elars ,
au. d’Orchomènes. Virgile et Tibulle disent qu’il étoit d’une

stature gigantesque , et qu’étant couché , il couvroit de son

corps neuf arpens de terre. Ce téméraire s’étsnt épris d’amour

pour Latone , mère d’Apollon, voulut lui faire violence; ce

Dieu, irrité de son audace , le perça de ses flèches: il fut .
ensuite précipité dams les enfers , ou un vautour lui dévore

le foie , qui renaît chaque jour pour perpétuer son supplice.-

Ovide se compare à lui, et dit qu’il semble ne vivre plus que

pour être en “proie à la douleur. l
Ovide peint ici agréablement les illusions du sommeil ,

ou l’on se représente en durmant ce que l’anis fait pendant le

jour: comme il avoit l’imaginatiqn remplie des Sarmates , et
de vives appréhènsions de leurs flèches empoisonnées , il

s’imagine être aux prises avec eux , et qu’ils déc0chent mille

traits contre lui : il les esquive de son mieux; mais bientôt il
demande quartier, se (end leur prisonnier , et tend les mains
pour recevoir leurs chaînes. v y

(9) Ovide est fécond en comparaisons , nomme tous les
poëtes latins :elles ne sont pas toujours des plus justes ni des
plus nobles; mais enfin c’était le goût du temps.

Larrnnïnoxsrtnn. (Payants);
(l) On a déjà remarqué sur la lettre précédente , que ce

Îllaxime étoit de l’illustre maison des Fabius ; il paroit ici de

plus qu’il passoit pour un des plus grands orateurs de son
temps, par où l’on peut voir que notre poëtc fut en Iiàiscn et

en commerce avec les plus grands seigneurs de Rome et les . I
plus distingués par leur mérite.





                                                                     

76 t N o T E sproche la Macédoine et la Thessalie; la Ciinbrique , union:-
d’huileDanemarck; la chersonnèse d’Or dans l’Indeau-dessus

du Gange; et la Taurique , située entre le Ponta-Euxin et les
Palus llléotidea. On donne ici à Diane lépithete Oreslea ,
parce que, comme on a dit ailleurs , 0reste , agité (le ses fu-
ries, aborda sur cette côte, où uyuntété reconnu d’Iphigénie

sa sœur, prêtresse de Diane, dans le temps qu’elle alloit l’im.

moler , ils concertèrent ensemble leur fuite , et emportèrent

avec eux la statue de Diine. ’ 
(6) Strabon , livre VII, écrit que le pays des Gètes , qui

s’étend depuis le Pout-Euxin jusqu’au fleuve Tyras , renferme

une vaste campagne déserte, ou il ne se trouve aucune source
(l’eau.

(7) Jules-Césarltransmit l’empire à Octavins , qu’il adopta ,

bien qu’il ne fût que son petit-neveu , étant fils .d’Attia se

nièce , par sa sœur Julia. Octavius le transmit à Tibère, son
beau-fils , par sa femme Livie ; Tibère le transmit à Caligula ,

son petit-neveu , qui étoit fils de Germanicus , et celuici fils
de Drusus le frère de Tibère. Caligula ayant été tué , l’empire

romain , qui jusque-là avoit été héréditaire , devint électif.

Lisez Onufre , sur les princes romains.
(8) Ovide s’exprime ici d’une manière à faire croire qu’il

doutoit un peu de l’immortalité de l’ame , et qu’elle conservât

âpres la mort queltiuc souvenir ou quelque sentiment des
choses de cette vie. Cependant cette opinion impie n’était pas

la plus commune chez les anciens philosoPhes païens : c’est

une persuasion naturelle et intime de l’amie , de croire qu’elle

subsistera après la séparation du corps; l’inquiétude mênze

où paroit Ovide sur ce que deviendront ses ossemens et ses
cendres après sa mort , marque bien qu’il n’était pas persuadé

que tout périt avec le corps. i
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(q) En effet , tout orateur qui n’est touché ni persuadé de

ce qui dit , parvient rarement à persuader et à émouvoir ses
auditeurs ; il faut qu’il excite d’abord en lui-même les mouve-

mens de crainte , d’indignation , de commisération qu’il veut

inspirer aux autres. Non prins sum conatus- miscricordiam aliis
commovere ,quam misericordid sum ipse captas , (lisoit Cicéron,

ce grand maître en éloquence.

(JO) Maxime étoit grand orateur: Ovide ne parle ici que
des accusés dont il prit la défense; c’est qu’il est plus honnête

de défendre que d’accuser : aussi voyonsnous que Cicéron ,

au premier livre des Tusculanes , perlant de sa retraite après
la conquête de Jules-César , et de ses travaux du barreau , ne
fiit mention que des causes qu’il avoit défendues : Cum défen-v

sionum laboribus ,sznatoriisque muncribus essem aliquando libe-

ratus. Il est néanmoins constant que ce grand orateur [prêta
aussi souvent son ministère pour accuser que pour défendre.

( 11) Théromemon ou Therodamas , étoit un tyran de Nu.

midie , ou , selon d’autres , de Scythie , qui nourrissoit des
lions de chair humaine . . . Atréc , fils de Pélops et petit-

Iils de Tantale, pour se venger de son frère Tliyeste , qui
avoit violé sa femme Ærope , lui fit servir dans un festin les

membres de ses fils en guise de mets . . . Diomède , roi de
Thrace , nourrissoit les chevaux de son écurie de chair hu-
maine : Hercule le fit manger lui-même à ses propres clic.

vaux, et les tua ensuite. V ”
(in) Ovide fait un beau portrait d’Auguste , s’il n’est point

flatté; c’est dommageque ce prince n’ait point été tel à son

égard , qu’il le peint ici. Sénèque, au premier livre de la Clé-

mence , dit qu’il n’est pas moins hanteur à un prince de faire

mourir plusieurs de ses sujets , qu’à un médecin de tuer ses

malades. Il donne au même endroit trois règles pour punir



                                                                     

78 N o T E savec justice ; 13° que ce soit pour corriger le coupable;
2.° pour servir d’exemple aux antres; 5.° qu’on fasse mourir

les malfaiteurs pour faire vivre plus en sûreté les gens de
bien.

(13) Le poële fait ici allusion aux portes du temple de
Janus , qu’Auguste ferma en signe d’une paix générale par

toute la terre. Ce fut en ce temps-là quenaquit Jésus-Christ ,

sauveur du monde , vrai prince de la paix.
(14) Ovide demande en cent endroits , pour toute gnace ,

qu’on lui change le lieu de son exil, parce qu’il ne peut pen-

ser sans horreur qu’il ’doit mourir etiêtre enterré parmi les

Scythes le! les Sarmates. I ’ h
(15) On prétend que le premier usage de la poésie a été

pour célébrer les nôces. Quelques poëtcs grecs ont dit qu’A-

pollen luicmême chanta les nôces de Pelée et de Thétis;-
d’autres ont écrit au contraire , que ce Dieu et Diane sa sœur

ne voulurent point y assister. l
(16) Ce sont ses Poésies galantes en général, et ses livres

de l’Art d’aimer en particulier , qui furent la cause ou du moins

le prétexte de son exil.

(17) C’est de sa troisième femme dont il parle en plusieurs

autres endroits ; il ne nous a pomt appris son nom; on voit
seulement ici qu’elle étoit de l’illustre maison des Fabian. ’

(18) Celte Martin fut femme de Fabius Maximus , et Elle
(le Marcus Philippus , beau-père d’Auguste , parce qu’il avait

épousé en première nôce Attia , mère de ce prince , et en

avoit en des enfant: du premier lit : c’est’ce qu’on appclle en

latin vitrions. Lisez le premier livre des Tristes , où il est
fait mention de cette Martia , comme fille de Marcus Phi-

lippus. ’ k(19) Si nous en croyons Hernie , cette autre Martin étoit



                                                                     

SUR LEVPREMIER LIVRE. 79A
sœur d’Attia, mère d’Auguste ; c’est ce que les Latins appellent

matatans. Marcus Philippus l’avoit épousée en première nôce

avant la mère d’Àuguste , et en avoit eu cette première Martin

donttnous ayons parlé ci-dessus.
(20) C’était une vestale dont le trop grand soin de se pare;-

. avoit fait soupçonner la vertu : elle donna des preuves de
son innocence , en tirant sans“peine sur le rivage avec sa cein-

ture , un grand navire ou il y avoit une statue de Cybèle,
qui étoit de pierre et d’une grandeur prodigieuse; elle avoit
été apportée de Phrygie à Rome. Cybèle est la déesse à ln-

quelle elle fut obligée dfavoir recours pour prouverson inno-
cence par une espèce de miracle.

terrain quarnrknn. (Page 5o).
(1) On doit observer ici qu’Ovidc commence toutes ses Blé-

gîes du Pont , pour donner le salut àses amis , suivant la for-

mule ordinaire des lettres , qui étoit en usage chez les Roi
mains; par où le poële insinue que le vrai titre de ces Elégies

est celui que nous leur avons donné : Latins datées du Pont ,

ou Lettres Pontiqucs. l
(a) Nous avons déjà parlé plus d’une fois de Philnctète ,

fils de Péante , qui fut blessé d’une des flèches d’Hercule , et

dont la plaie devint si horrible , qu’elle infectoit toute la Hotte

des Grecs: c’est pourquoi ils le jetèrent en passant dans l’isle

de Lemnos , où il fit long-temps retentir le;x rochers de ses
plaintes. Voyez les remarques sur la première Elégie du
V.° livre des Tristes. On appelle ici’la médecine l’Art de Ma-

ghaon , parce que Machaon etPodalire , fils d’Esçulape , furent

deux célèbres médecins aussi-bien que leur père. Xénophon,

dans le livre ont il traite de la chasse , dit qu’Esculspe et au





                                                                     

son LE PREMIER LIVRE. 81
nable; mais de pleurer et de se lamenter sans cesse sur la

[perte de sa chère patrie , c’estiune faiblesse de femme ,comme

Ovide en convient lui-même.
(8) Ovide tâche ici de justifier les regrets qu’il a d’être

privé de Rome, par l’exemple d’Ulysse , prince loué de tous

les poëles pour sa sagesse. Il dit donc que ce héros soupira
long-temps pour l’is e il l! que , son petit’royaume, et qu’il

auroit été charmé de voir seuiement la fumée des maisons
. d,Ihque: enfin , il la préfera à l’immortalité . que lui offroit

Calypso , s’il vouloit rester auprès d’elle. Certainement , c’est.

pousser’bien loin l’au-mur de la patrie; et si le sage Ulysse

croyoit bien aux promesses de Calyps ) , c’était un grand fou

de ne s’y pas rendre. “
Les filles de Pandion , roi d’Athènes, c’est Prague qui fut ,

métamorphosée en hirondelle , et Philomèle en rossignol.

Voyez les Métamorphoses , liv. VI , et Natalis Cames, dans
sa Mythologie , liv: VII , chap. 10. Nous en avons parlé assez

au long dans le second livre des Tristes. t y
(g) lei Ovide commence à citer les grands hommes de

l’antiquité qui ont soutenu l’exil avec beaucoup de constance

et de fermeté; mais dans la comparaison qu’il faitpd’eux à lui,

il montre que leur sort fut bien moins à. plaindre que le sien ,
soit par la proximité du lieu de leur exil, soit par les agré-
mens qu’ils y pouvoient trouver.

i (10) Le premier exemple qu’il se propose est celui de En;
tilius , fameux Romain et stoïcien ,-disciple de Panætius. Lors;

.qu’il étoit proconsul en Asie , il s’opposa fortement aux vio-

lences et aux injustes exactions que quelques chevaliers ro-
mains , commis dans la levée des tributs , faisoient dans son.
gouvernement: par-là il se rendit odieux à ’tout l’ordre des

chevaliers ,auxquels il appartenoit dans ceitemps-là. de juger

Tome VII. . . F t



                                                                     

82 NOTESces sortes d’affaires. Il fut donc accusé deysnt aux , et ils le

condamnèrent à l’exil , qu’il soutint avec beaucoup de gran-

deur d’ame , et cette noble indiEeIen ce que les stoïciens affeœ

toient pour tous les maux de la vie ; il disoitque ce n’étoit V
pas l’exil qui lui faisoit peine ,1 mais l’injuste arrêt rendu

contre lui. Cicéron loue. cet homme en plusieurs endroits ,
A sur-tout au un liy’. de ses Offices. Sénèque parlant de lui

dans sa XXIV.° lettre , où il le compare à Marcellus , autre,
illustre exilé : a Marcellus , dit-il , souillât son exil avec cou-

!jage , et Rutilius avec joie; celui-là accepta son rappel, pour
le bien de la république ; et celui-ci refusa de le recevoir de

Sylla , à qui on ne refusoitrien n. y
1 (Il) Smyrne , ville d’Ionie , l’une dia-celles qui se vantent

d’avoir donné naissance à Homère, fut , dit-en , bâtie par les

Amazones ; et la plus considérée d’entre elles lui donnason
nom. Strabon, liv. XIV, et Philostrale , liv. IV, chap. a , ont

dit que c’était le plus belle. ville qui fût sous le soleil; elle a

été néanmoins plus illustrée par leslgens de lettres qu’elle a ,

produits , que par de riches portiques , des dorures et dès
èemtuies inagnifiques , telles qu’on en voyoit dans quelques

villes de ce temps-là.

. (12) Diogène , philosophe cynique , né à Synope en Pa-
èhlagonie, ou, selon Plolçmée , en Galatie,ét0it fils d’Icesius ,

banquier , qui fut accùsé comme faux-monnayeur Z et pour cela
condamné à l’exilf’Son fils, craignent d’être enveloppé dans ’

sa condamnation , jugea à Piopos de s’exiler lui-même de son

pays , et se retira rît/Athènes , où il fut disciple d’AnlisIène ,

chef de la secte des philosophes cyniques , ainsi appelés , soit
parce qu’ils mordoient comme des chiens , soit parceiqu’ils

commettoient sans honte-les plus infâmes actions , même en
n

publie. q A
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’ (5) Un arc touîoûré’bandè ,  dit le proverBe , se relâché (mûri

et ne peut phis Menin; il en est de thériié d’un arc tbujour;
relâché, qui inalpent phis sé bànder: d’Bùtil fait ébnclufà

qu’une trop longue oisiveté ne nuit pas moins au miné à à
l’esprit , qu’un trâvâil vexoéssif.»II’ Œut donc yen îenilr à l’élite;-

native du tapés et de l’action. ’ “ f »
(6) Ovide é’objevhtè encore ici l’exemple: de Jason , 131; d’ÆÎ-

son , qui s’enrénüü fameux , d’il-il , pour être Venin. Àbdrdei

mamma: : menant , si le mmm héroè n’imposè 15m
à]; postérité; arque l’on ait rhoins égard à la feùdm’méé’ 41?;

la Vérité ,’-il faut convenir que les travaux Ide Îaéon tût vérit-

tés , n’ont pointvétén cdlnpàrâbleà nuimienà. Le poëté fait En;

suite: du longpa’rallèlè des travàui’ de Jas’on aVedIes sîéns;

- (7) LeÏ’ont,-pèis*en général, peut être émenda en trois

ânières diŒérenl’es pont! le Poüt-Emtin, sinl’o’n’prenâ

la pariie pour le tout; ou pour le pays qui s’étend (1E5 déui

côtés iusqùes’ sur les borda de“ une mer, dl aÎors’on p eut

prendre aussi“ le Pont pour une carminer connes dé l’Âsie-

Mineure, dîmée entre K’Armënien ét là Coléhidle’,q“ui faisoï’t

mtrefoâ’s le» royait“ de Mithridate , et; devint enSuïfe urfe

province romaine; ainsi l’on disîiriguera le PÂmÏ’ culât-ope;

et le PentÎ-en Asie , séparé Pm el-Pautre par, Ïe an’tî-Eniîn.

» (8) Oh a’ déjà remarqué dans l’Elégi’e précédentes , qgle’oè

Péliad , o’ndlépaternel de! la”?! ,’nè commàndoit qùe dans là

Thessalie , etquè ce fut 1m“ .qüi“ ’cbriseîllà’ on ordonna à son

neveu dïàllcf avec-“de jeunes aventurieis’ fort braves , à  la

conquêle dë la! Toisdn d’oridhnbnla Coléhide. Cd petit prînce”,

dit Ovide , ne doit pas être comparé au grand Augu’aîè , par

l’ordre dquel’je’ suis vend antifle Fônt. v ) in
(9) Vojrez la fmarqüë’ghd très dv0115 faite sur“ Tiphis’ ,

iam’eux’ pilotede’ légendai de; ATgbnautee , troisième mégie

F4





                                                                     

» (

son LE PREMIEnLIvnE. 89
[impie ; mais de quoi, la datterie- n’est-elle pas capable ,
sur foukdane un païen exilé , qui souhaite passionnement son

rappel? l vLnrrnn’stxtànn. (Pagelso);
Le Lycus ,V selon Strabon l est un grond fleuve qui

tombe dans le M’éandre , et dont la ville de Laodicée a pris

son nom. L’Hèbre est aussi un-autre grand fleuve de la Thraco

qui coule tau-dessous du mont Rhodope. L’Alhos est une haute

montagne entre la Thrace et la’Mscédoine. Les Alpes séparent

la F rance de l’Itslie.- ovide dit ici qu’ajouter à ses entres

peines celle i depol’ir et de limer ses vers , ce seroit comme
infoutu les eaux du Lycusiàp celles de l’Hèbre , et les feuilles

du mont Athos à celles des Alpes , c’est-à-dire , peines sur I

peines , et qui pis est sans Encan fruit. ’
(a) La comparaison de l’esprit humain qui produit de belles

choses à proportion qu’il est cultivé par la méditation et par

l’étude, avec un champ qui se fertilise par la culture et qui

produit quelquefois jusqu’au centuple , est très-juste et très-

commune chez les bons auteurs“ , tant. en vers qu’en prose... v

’ - En eEet , 4 dit-Ovide ,4 c’est une grande ’folie de semer

toujours dans un champ aussi stérile que celui de la poésie],
d’où ,-aprês bien des travaux , on ne recueille pour l’ordinaire

que la. fumée d’un peut d’encens : aussi voyons-nous que“ la

plupart des poètes meurent assez pauvres; Ëomère fut de ce i

nombre; et nous avons vu , à la honte de notre siècle, quel-
ques - une de nos plus grands poëles mourir dans l’indi-

5eme.
(4) Ovide justifie les poètes , et se justifie lui-même sur la

passion qu’il a de faire des vers , en ce que tout homme ,
dit-il , trouve un plaisir infini à Cultiver les arts pour lesquels
il se sont né , et qu’on ne quitte qu’avec peine un métier qu’on
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C’étoit un châtiment assez ordinaire chez les anciens à l’égard

des esclaves libertins. Ovide ajoute que cet esclave ne perd,
jamais l’espérance de voir finir son supplice.

q (7) Le second exemple d’une espérance à toute épreuve,

est celuid’un homme qui dans un naufrageài’apperçoit aucune

terre où il puisse aborder , et qui néanmoins , soutenu de l’es-

pérance , nage de toutesses forces , et dispute sa vie contre les
flots , jusqu’à ce qu’épuisé de lassitude , il coule à fond. Le

troisième exemple est d’un malade désespéré des médecins,

qui espère toujours jusqu’au dernier soupir. Le quatrième
est d’un homme qu’on va pendre , et qui jusqu’à la potence

espère encore se sauver. Le cinquième est d’un désespéré qui

est prêt à s’étrangler; l’espérance vient au seconrs et le sauve.

Le dernier exemple est tiré d’0 vide même , quia été ,dit-il,

cent fois toulprêl à se plonger un poignard dans le sein pour
finir ses peines ,5 mais l’Espérance , cette divinité secourable ,

lui aarrêté le bras, en lui criant que ce n’est pas du sang , mais

des larmes qu’il faut pour fléchir des Dieux pleins de clémence,

tels qu’Auguste. V(8) Ovide finit cette lettre par une ligure qui lui est fort
ordinaire, aussibien qu’à t0us les poëles , pour montrer com-

bien il se tient assuré de l’amitié de Græcinus; il rassemble

plusieurs choses impossibles, qui arriveront plutôt, dit-il ,
- qu’il n’arrivera que son ami Græcinus lui refuse sa protection

au besoin. Ainsi les pigeons fuiront plutôt leur colombier, et
les bêtes farouches leur tanière , que Græciqus manque de foi

à Ovide. l ’ -
narra-n nurrtàxn.(Page5o).

(1) Mérula , l’un des plus savans rommentateurs d’Ovide,

conjecture avec assez de vraisembîa ce que ce Messalinus à
qui Ovide adresse cette lettre et plusieurs autres dans la suite ,

I

/
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. dans le sang de tous les Troyens . . . Les fils de Tindare sont.

Castor et Polluk , qui s’ailnèrent aï tendrement que l’un ne

voulut point accepter la divinité , qu’à condition qu’il la par;

tageroit avec son frère , et qu’ils brilleroient .tour-à-[oug

dans le ciel. I I(6) On appelle. ici la lance d’Acllille ’lPèlîas basta; soit

parce que son père Pelée lui en avoit fait présent, après
l’avoir reçue lui-même de Chiron , précepteur de son fils;
soit du mont Pelius , d’où l’on avoit coupé le bois (lancette

lance. v l(7) Ovide attribue ici à son malheureux destin , In négli-i
germe qu’il a eue à cultiver les bonnes grâces de lllesszilinus ,

et à ne pas mieux profiter des entrées libres qu’il avoit chez
v lui : .c’est ainsi que les anciens païens , par une aveugle Pré-

vention , attribuoient au mauvais destin ou aux Dieux irrités ,
tout ce qui leur arrivoit de fâcheux dausla vie.
’ (8) Le sans naturel d’Ovide est que si on ne le pli-tir I1 pns

des maux qu’il souilre justement; qu’on le plaigne du r. acine

d’avoir mérité de les souffrir. En efTet, on doit de la con upas-

aion à tous les malheureux , soit qu’ils le soient justemcr ut. ou

injustement, mais beaucoup plus un: derniers qu’aux pre-
miers; car enfin comme tout homme eàt capable d’une f une ,

on doit avoir k campa/asien de ceux qui en font et q! si en
portent lepeine; il faut haïr le crime, et non pas Ir :cri-

minel. V Innr’rnn neuvxÈME.(Page5“5).

(l) C’estlàinsi que j’ai cru devoir traduire Pars unimœ
mua, ou l’animæ dimidium meæ d’Horace 3 la moitié dt 1 mon

lime ne m’a point paru convenirâ notre langue.   I
(2) La pensée d’Ovide est très-ingénieuse. Après ave “rit dit

qu’il se trouvoit exilé dans un pays exposé à des guerres » con-
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96 N o T E stinuellea , et où il falloit toujours avoir les armes à la main ; il o
ajoute qu’il est le seul de ses pareils , c’est-à-dire , bannis

comme lui de leur patrie, qui soit réduit à la triste condition
de soldat etd’exilé tout ensemble; que les autres vivent au

moins en paix dans leur exil , mais pour lui, il n’a pas un mo-

ment de repos; et, comme il le dit ailleurs ,« il est obligé, de

marcher toujours le casque en tête sur ses cheveux gris, la
lance à la main alépine au côté,- métier qui lui paraissoit;
d’autant plus rude , qu’il n’avoit jamais été grand guerrier ,

mais fort amateur d’une vie tranquille.

(3) C’est-à-dire , à cette lettre , si elle n’est pas assez bien

écrite. Le mot de Libellus ou de Liber , dont use iciOvide, ne
signiüepastoujours unlivre chei les auteurs latins , maisl iute
sorte d’écrits courts ou longs : ainsi une requête ou un placet

s’appelle Libzllus supplex , et nous disons aussi après eux un

libelle diffamatoire , Libellus infamis , pour tout écrit inju-
rieux et quiblesse la réputation d’autrui. Ovide prie donc son
ami ide l’excuser si sa lettre est négligée; qu’elle a été faite à

la hâle et en marchant à l’ennemi; et certes on peut présumer

que le poële n’avoit point alors l’esprit fort libre.

(4;) Ovide donne ici au fleuve Ister l’épithète de binominis ,

qui si deux noms , parce qu’il s’appelait aussi le D inube ,et les

anciens géogralîies lui donnent indifféremment l’un de ces

deux: noms. Cependant, on lui donne plus communément le
nom de Danube dans. les pays situés vers sa source, et celui
d’Ist cr dans les lieux plus voisins de son embouchure, et où

il se jette dans le Pont-Euxin par plusieurs canaux.
(5) On ne trouve rien écrit nulle part chez les anciens au-

teurs. de ce roi ou prince, qui donna son nom à la ville Ægyp-
lus : on n’en sait pas plus de la ville que du fondateur. Ovide,
qui en décrit l’attaque et la prise , est le seul qui en ait parlé.

On sait seulement que les Odrysicns qui l’habitoient , étoient

des
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un grand nombre de fort magnifiques et d’une architecture
exquise; plusieurs étoient dorées , même eau-dehors du tempe

4 de Sénèque. Ovide vient ensuite aux théâtres, qui étoient ,

dit-il , tout incrustée de mal-bec; Nous apprenons de Vitruve ,

liv. V, que par les théâtres il faut entendre, non le lieu dela
scène ou le théâtre proprement dit ,vmaiace qui l’environnoit:

c’étoit de grandes galeries couvertes , dont les arcades ou por-

tiques étoient en effet revêtus de marbre. Lepeuplequi rem-i
plissoit le parterre , s’y retiroit/lorsqu’il survenoit de la pluie.

Voici les mots de Vitruve : Pas! scenam portions sua! consti-
tuendœ , uti au»: imbus repenlini interpellaverint , habou! po-
pulus qué se recipiat ex theatra.

(l0) Ovide distingue ici deux aortes d’eaux , celle des
étangs , toujours tranquille et presque sans mouvement; et
celle des canaux ou aqueducs , qui est dans un il x ou reflux
perpétuel, tel à-peu-près que, l’Euripe , bras d mer. entre
l’isle Eubée , aujourd’hui Négrepont , etila terre-ferme de la ï

Béotie en Grèce: on dit que le flux et reflux s’y fait sept fois

en vingt-quatre heures; On appelle oued Euripes dans les au-
teurs latins , les aqueducs , et en particulier un grand réser-
voir d’où l’on faisoit couler l’eau dans le’cirque pour y repré-

tenter un combat înaval;

(I 1) On adéjàrparlé assez au long dans une note sur les

Tristes, de cette;bellè eau que les auteurs latins appellent
“tu. vierge, vifgineùs liquor; C’étoit un grand canal qui cou-

doit “autour du :Charnp-de-Mars, où [les jeunes gens, après
s’être exercés dans, différeras jeux assez violens , tels que la

lutte, les courses de chevaux et toutes sortes d’escrimes , al-
’ lôient se rafraîchir eet ce qui fil donner ce nom à cette eau,

au rapport de Frontin , c’est que ce fut une jeune fille qui en
“découvrit la source à des gens de guerre fort altérés 5 et elle

se trouva si abondante , que depuis-on la conduisit dans; le

Champ» (le-Mara par unbeau canal. l i l
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tu) mimes Posaéfh” encore, à moins que depuis 55“

exil. ,31; ne, les, eût. plïénées» .car il, témvisne en Pluaieùr* e“-

droits qu’Auguaremgl’exilant;.,ne1’8V°i*4P°Î’5Ï aÉR/Q’Ëiuév’ ge

ses. biens a mais s’il. 168; ramifioit “me, il n’en rhum“:

guère , Puisqu2il,étoltprivé.du Plaisir de les voir. Pallgnîe) ,

ou la contrée des Pélignîens , Où tamil ’5îtllé93âlly5°ne ’ l“

patrie d’0vide , est aujourd’hui du royaume geqltlgplea dans

lîAbruae.. I k l q A I hOn à parle rameurs Ide; jardins avait
“Près de R°’“°- Le“ 30min? .appdoient via, voie, hia

grands chemins au sortir de Rome, qui presque tousHetoient
fort bien pavés. La Voie Flaminienne dent op Pa de ici, con-
d““°“ à “mini?” “Wc et l’ombrie: 99W. .CëîHAEla-

minute, qui étant consul et collègue de .Lépidus , 13:11;. Papa,

comme Straboncgm à . La roie Appiennî , “miment

muai . g que la . .1 ,85! dès [auteurs prétenâent être [a
même Ïâîtldepuia 1: :5113 Capène jysquf; 3890110 : ce fut

Appius Claudius Crassus , censeur, qui, au commencement t
de la guerre des Samnites l la fit non-seulement paver, mais
fortifier par de petites tours à quelque distance l’une de;

ll’autre.

(14) C’était de ces mots [ou cris inarticulés donton se sert

h encore aujourd’hui pour faire avancer les boeufs et tanrec les

bêtes dechargea Les chiens, les; perroquets, et sur-tout les
êléphans entendent ausalfort bien à leur manière certains
mot.- qu’on leur répète souvent , et qui sont différons. selon les

différentes langues; ainsi lés bœufs du pays des Gares alloient

et venoient , tournoient à droite et à gauche], certains mots
gétiques qu’on leur prononçoit. . . * h V

(15) Il y avoit à Rome plusieure portiquêakzàlù l’on se pro-i

menoit à l’ambre pendant l’étél; celui de Pompée étoit la
plus célèbre et le plus fréquenté, particulièrement des dames.

G5 Vn

p
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o as) L’Ombrîe ’étoît une pètite gmanse, au mené a.

nome , isitut’aeïzhtreîe puys au Sabîns èt l’Efmrie on Toscanè.

Sévèi’ely à’voîtlude maison ile campagnol“: alloit une: bou-

“vent, miraud: amish saison dû l’on étoit -1mqu’0vide lui

écrivit cette rem-è ; c’étoîtippurémmbm in ùpüntemps du au

rèommeneëfnem- de me.

1’7)1EÏÎeJËloit sans ’ddüleoaupurlës du oùERn-simêei’gf-

cienne Alba ; Strabon nous apprend que c’était cornue inane
lbague qui confinoit “au “pays Heu Nurses. On a Hèfà phrlè ci-

”dessus dola voïe jAppienne , pair ou l’an ailloit?! ’Alba’neï, et

Ïqui ’dvôît pria son mon d’Àppius Claudiul. Cicêrdniiit que on

“fut ’là où  Mîl dn “tua Claüaïus , ét fait remarquer , connue une

“èîâzôhàtance particulièfe , que ce méchant 110mm Tilt hié

taânïuhilieu qui étoit un monument de ses “déités , ’et où il

t’IesWJbït déshonorés par des brigandage; Les mitres gruau
chemins“ lés plusfvenommès H’au fait” ka Rome, étBî’éht la Me

’Kufèliènue, l’a üoî’e Flamïniènne , 151 Voie “Latin’éïüà voie La.

’vicaue, la Voîend’Oatie, la voie Prædesline, Lavoie Sahîro

“ou ZSaïdfîal, uet “la me Tibuçtiue. u

nan-ran n:xÈÈun.(’Page60).“l
’(r) -r1-paroît partout ce “que au macle de de: ahi ,.

:qu’il “n’e’n’eut point de plus intime 1è! de plus commune

“mormons , Bout il se au: ici , marque , ou une mon subite ,
’ou me inox! prématurée Hans un âge pian bvancé. Les antent:

’latins ne’s’en servent guère “que pour les jeunes gens que in

1moi-l cnfèvè (hurla “Beur de leur Àâ’ge.’Cl’est ainsi que

au: un au nm VI de SedÈpigrammea:

Inter Ëàjanas raptus puer occidil undas.

(à) Le mot. exrinctlunm dont use ici Ovide pour exprimer
 la mon , est conforme à l’opinion de ces anciens philosophé:

quicroyoient que l’ame étoit une flèmme lubîile, et qu’elle te-

noit de lamture du feu. Cicéron , au premier 11v. des Tueu-



                                                                     

51m LE 3P.»EMI,EB LIVRE. yu,
1.311211,j attribuepette opinion; à 46139» ,.çlteft1çe.âtoïqîegf; mais

Aristote l’attribue àDélpocnite et à Leucinpugç D’ÎaIutrqugIgg

mirai”, mox-9km que rame. étend“? mtîàràééhéâéeu et

qu’elle moitpluâ-de-l’eir 91194“ feu : Mile ceèçæprmsîgnsm

oxhqque animant , expirarc ,..ejiare,spiritum,
queigne que notre aune est uqepsubslançe spirituelle; ,À vergée,

immédiatement de Dico,“ ü!!! aucune dépengçqç dol?t me”!

tière; de-là àuaâ l’on prouve son immortalité, çthu’gptèâ

sa séparation du corps , elle subsiste encore avec tous ses at-
tributs casentiels.’ H n’faïâujoùrü’hui’que desïirïtpîeslet des

libertin- demi-MM (PÊBÜWW 93°”)? autrçïnnntn o

(5.) C’est ce au’exprimo Ovide Par vos mon;A Luçuç gravi.

tate, çqrentes, , un)”; ge. tonnaient, et de tqutq gravité,
gabé-dire, libres! a ram mon Tels, abies: la En; été
Scipion et de .Læljua , ces, dan; grand! hommgsw iglimeg
ami: ,; qui ,Îau, rapportide moleter; ,“liv. Pointeur , no
dédaignant par de (levain. qwlgnefqia dans a d’une mar.»
nière qu’on auroit pleine à croire, insrçdibilâtemnwascçrr

oolites : loraqpp dégagés des fait” de la ville; 31% albien,
dit-i1 a?! Cajèle se.“ le bord 916.11 un.“ on Willqëaclumin»

cueillir de: Goquillagça èt (airage-â riqopheta: Horace, ajoutç 

q” W! En; hmm étois“ àuivis d’un «pas frugal où

l’on “a «mât que. de? 145mm . ,, 4
Qu’y: uûi fa à m1515 et: «qui ,v inumtavnamôrm

1’in &ipwdæa- et mitée mimi“ La“ a

, t hlgèggri ou”; i119 , o! (liminal; lu’dere douce

Dccoqrgrctur plus , çtc. ,
l rimant”, V I .gatyre’l.ldu1iv.II. l z À

(la, 0118i! .quec’étoith cautwqhèzlemcienenomaiw,

a: brâlqrtèfzjœrpa morts, à; Q’erj ramasser le; cerxdrç;
une urne qu’on mettoit et; terreïsogs un tombeau fort “élevé? t

et plus ou moins magnifique selon la qualité des personnes.

. . G 3 » tî
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i I (2) En effet; in; malade lieut foi-t bien souhaiterlà ses amis

la santé dont il nejouitpas lui-même; mais il ne sauroit la
leur donner , bien moins encore la leur envoyer à cent lieues

de lui.“ A Il i Il 3 , i l. à hc

, . I, I Minage 3-114; carer ipse . 3mm. ; ,

’Cerlaîuement , même “mie fois;cnï ne peut ni donnerai end

voyer une chose qu’on n’a-pas , mais ou peuhle souhaiter et

’à soi ethanx aunes: V * ’ 77 i
(5) Avicv une définit la fièvre , une chaleurélrangêreiallumée

’dans’le cœur , et qui d“o«làZ se grépand par lh’respiralidn et le

11mg dans lesiàrtères et les veines , puis dans tout le corps. ’
’Ainsi l’essence de la fièvre , melon (et auteur ,- consiste dans

une chaleur contre nature, et son’siégo propre est le cœur.
iHoracc dit au liv; Îpreuiirr’de 545501133 , III.“ Odefriu’àpres

que Prométhée eut”dércb6 sur; au ciel ,71)“ essaim’de toutes

surfa de fièvre se répandit! [suris terre; Pline’,v7àlu 1115:1! de

son Histoire naturelle; chap.“ VII , nous apprend qu’onîldédia

un temple à la fièvre sur le mon: Palatin. 7 “A: P 35’13”” .

i (4) Ovide se se?! ici du mot-de table en pluriel huchiez: po-
-si1œ ,Jpour marquer les deux services qu-“ïétoiënl en usage ’

à la lable des anciens: “s’appelaient le service primæ
menue , celui où l’on activoit üèqwinndâse;’%fllè?secohd service

ucundæ lnmsœ , celui où l’on ne servoil’quëldês fruils,“des

confitures et foule sorte de desserts.
(5) Hébé déesse de la jeunesse et ülle de Junon, selon “

les poëles; .fut choisie pour ’Ifrèsider à’ la tàbleîdes Dieux ;

elle servoit le nectar et l’ambroisie à toute la troupe célesle.
Ganymède , jeune Troyen , d’une rare beauté , ayant été en:

llevé au ciel par Jupiter sous la for-nie d’un aigle , succéda à

cePemploi; et l’on Et épouser Hébé à Hercule , lorsque ce

demi-Dieu , après avoir mis fin à ses travaux héroïques , fut

Gæ
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déifié dans les formes. Hébé, selon Tite-Live , ont ultemplo

à Rome dans le grand cirque, sous le tilte de Diane de la
jeunesse , et sous le nom de lunules; A A
h (6) C’est ici une iroie contre ceux qui (imaginoient que

le poële avoit trouvé le secret de faire un séjour délicieux de

son exil. Il souhaite que ces messieurs qui «forgent ainsi
d’agréables chimères , et qui lui insultent en disant qu’ACuM

lui feroit tort de le rappeler. Il souhaite, dit-il , qu’ils fassent

q un voyage dans le Pont ,1 pour y jouir de ces prétendu”

délices. ’ y. (7)0 n sait que le sommeil est incompatible avec m osto-’-

mac vuide,,çt que ce qui le produit sont de douces vapeurs
qui, après une lôuable digestion , montent au cerveau , le p6-

.nèxrent et l’appesantissent. I .
(8) Ovide n’igporoit pas combienïe vin prisai l’excès est

pernicieux à la santé , qu’il brûle les intestins , qu’il lestflétcit

et les dessèche; d’où nait cette pâleur livide qu’on voit d’on.-

àinlire surie visage des grands humeurs. Mais ce n’était pas

ce qui camoit en lui cette maigreur et cette pâleur extrême .
dont i136 plaint ; car il étoit fort sobre et lempérdit beaucoup

.3011 vin. 0a agrile ici le via laces , d’un des nome de Baie-

“hu, dérivé du“ mot grec lutin , solvant, qui veut dire dis-V

soudre ou dissiper, .psroe qu’il dissipe «fait oublierpeur un

temps leuchegtine. -
FIN DES NOTES DU PREMlER 3L1VRE.
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peréur, (c’est peutf-être âne Folie à moi dé le dire)

oui, malgré lui , jevmeœegoujrçi d’anendre ce
qui s’est passé déms RomË. a & ’ l

.Tputes .IesfbÏSngE Jupiœrfægittomber du Ciel
une bluie (knœdel abiiùrlanté qui Fertilisè Îéèèampà.

gnes ;la’tüuüvaîré’baiilafiùe né manÏfué fa mais

de pouæm’en même tçmps , et de se mêler parmi
16?; prusÏÎJeHeâv’mùÎssôhsËï ainsi moi commè une

mauvaise herbe: je Profite des: largesses d’une di-
vinitébienfÊnièaxiiel; ét jihàïgré eue , je partage ses

bienfaits; qvçc le regtç; du, “mm-lagmi » la icite des

Césarè’est la mienne (4): car cette auguste maison

J]? possèdeîrièniœnf propreveît quiné àoit 1er bien

.ComÊun à’IËOUEaIl).c“- .1 W“. 52’”   4 “

. .. Grace àllvoujs,  Ïmuyanterrgnommée [ammi-
.156]! 5-565: Scythéspù; jîezsuis comme emprisonné ’,

j’aitpuâqçir duspeeeaçle châtainhtd’îun pompeux

âtçiomglgqi c’est YOEIIS. qui, m’avez appris qùe des

,naL/iqqsiipnombrables, étoient accourues (femmes
52ans 139,111? VQi1 g.!è511’âp.1 1iuce dans (entraida! de

sa;glqiÉe;;Çnsqg tè que Bonimqui. dans son en»

:ceinlc (6),peut reufi’nmeriîun: monde entier , ne
Îpopypiïquîà peinglçs qoMeuim’ Ç’èst’voùsènmre de

[qui-je; ,lqu’apnès. plusiewaioursdéplumas-Con-
“gingçllçs , Magie“; paf,1gne43rdvidence singulière

des Diçmquuïpanut toutgàùmùpl pians. briiia’ixl’ que

Jamalsmtpour (éclairer ce beau pur (11H fut 5l ga».

. 4
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mrêueZQnCore qu’il y- pàrut un si prodigieuæ
nombrede daptîfsutachés au chan’du. vainqueur,
Qu’euàt seulsïnéunîs ensemble auroient pu com-

poser une einste aimée ; cependant quoiqu’ils eus“

Sent été les principaux auteurs de la guerre, on;
km“ accorda havie presqu’à tous. Ainsi moi; ,’après.

. un si grandlfexempie de. clémence , n’ai-je pas;
droit d’espérer tout de César; puisque les Dieux.

I mêmes pardonnent quelquefois à leurs: plus grande
ennehiîs’.- I ï: » ’“’ -

’ Ce ni’estlpas tout , illustre ,Germanicùs (-i r), la

fenoïnméeïn’a pas été moins fidelle à publitru vos

beaux Faits: nous savons que des villes fortesiqui
n’ont pu se soutenir àvant,.voœ4, par kwa

I armes, par heurs remparts,;nilpar l’avantàge’dq

Mm sâuatîbn, ont été; inscrites au rang dayas

maquâtes. Que les Dieux vous donnemdes aq-
nées , vous tirerez de-ïvœre propre fonds tout le
reste; qu’on Vous assure une longue vie nies
ne “manquera à votreglqive; J’ose vous la rproa.

inclût? ’CHœs’slongue vie; et ùous pouvez:Ëxr’1’6n

ivoiré); les) pôëtes sont souvent inspirés “,- leur; Pas

soeeszsnht’f’dês oracles: mais que dis-je? uuDieu

même, ùmDieu vgentzm’e garantü parclîbeureux

augmes ,’ Pàccomèlissement de mes soûhajts: Oui;

grand. minée A; vous aurezlvblre toùr ; Rome trans-
fmâëefde vous veinarisznœr au Capilolasur
1m chènr de triomphe; annelés de. chevaux cour
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tonnés de laurier? Alorsl votre auguste père, té-

des honneurs prématurés. de son jeune fils.
en ressentira la même” joie qu’il aa fait resseutir
lui-même au lgrarid Auguste , et à l’incomparable

Livie. Remarquez douc dès..aujourd’hui , prince

le plusillustre des princes de votre âge , soit dans
lapaix, ou xdans la guerreuemarquez bien Ces
heureux. présages que vous fais; :peutêue
sentie un jour assez heureux pour chanter moi-
’m’êm“e Votre triomphe 3 si toutefois je puis me

promettre une assez bugue vie parmi tous les
«périls qui me menaceut, et qu’avant ce’temps un

“barbare Scythe n’ait point-encore trempé ses Hê-

Lelfes dans mon sang,“ou que le sabre “de quelque
’cruel’Sar’mate netn’aît point abattu la “tête.- Mais

’si avant qu’il m’arriVe un pareil accident Çjepuîs

avoir l’heureux jour où’l’on consacrera’pour vous

au temple une Couronne triomphale , vous
avouerez alors que j’aurai été deux fois bon pro-

’p’h’ët’e; une fois sar le triomphe de Tibère. et

“une ’autr’e fois sur ’le votre.
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fanés , et ils osent bien implorer l’assistance de ces
Dieux mêmes qu’ils vicnnentd’ofiënser. Quelqu’un

(lira qu’il ne faut pas trop s’y En (6) ,“etj’en con-

viens; mais dans l’état où je suis , je puis bien

risquer quelque chose. Que les autres prennent
tontes leurs sûretés , c’est bien Fait: pour moi, je

n’ai plus rien à craindre; une misère extrême

sauve de toutes les autres. Que peut faire de
mieux celui qui est entraîné paries destins (7) ,
que de s’y abandonner ?

. ’ Mais enfin , du milieu des épines ,on voit sou-

vent naître des roses: un homme qui se noie,
s’accroche à tout ce qu’il peut , soit ronces ou rœ

chers: Une colombe timide et tremblante qui fuit
devant l’épervier, se réfugie quelquefois dans le

sein d’un hOmme : la biche. suivie d’uneimeute

qui la serre de près , se jete sans hésiter dans. la
première chaumière qu’elle rencontre. Ainsi,
Vous , ôtle plus doux “des humains , ouvrez aujour-

d’hui un asylc chez vôus à un ami qui vous im-

plore les larmes aux yeux; ou plutôt ne fermez
pas votre porte à un “malheureux qui vous Crie
merci. Présentez, je vous prie, ma très-humble
requête à ce Dieu des Romains que vous ne ré-
vérez guère moinsi(8) que le Jupiter tonnant du
Capitole; portez la parole pour moi devant nos
princes; parlez et agissez en mon nom: je sais
que c’est un mauvais pe’r’Sonnageà faire; mais

” colin ,
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enfin , regardezumoi ici comme un malade désesn
péré (9) , deiàusaisi d’un Froid glaçant au appro-b’

ches de.l’afmort;n et si je suis sauvé, ce né peut

être que par vous. Au reste , c’est dans une occa-
sion Comme celle-ci , où tout paroit désespéré,
qu’il est beau de signaler ceg’rand créditque vous

donne la faveur d’un [prince qui ne devloirîâmair

mourir. (le); C’est enCOre;à présent , plus que
jamais g que vous devez faire triompher cette éloa.
quence héréditaire dans yotre maison ,“V et toue.

jours secourable auxmalheu-reux ; ce beau taleb:
de iàpar’oie-que feu votre père possédoit dans

Un éminent dégré, revit. tout entier en vous
comme dans sondigne héritier (I I). Cependant je
ne réclame point votre éloquence «pour qu’efle

s’emploie, ouvertement à me défendre :i la cause

d’un homme comme moi, reconnu coupable de
son propre aveu , ne souffle. point :de défenseur
déclaréîyniaisc’est, àlvous de Voir si“ vous-ne

pourriez. point aeicu’ser, en quelque sorte , une
faute Où il.n’estentré que beallcoup delégèreté

et d’impxjudence’; ou s’il n’est pasrplus expédient

de ne rien magner ici ,. (lepeiIr-degâter toutî’En’

effet , la plaie donf il s’agit. étant de nature;
comme incurable, je-crois pour moi qu?il est plus
sûr ide, n’y point touchau. Taisez-vous donc ma
langue, il n’y a plus,rien à dire pour-madéfions;-

20m9. 7441343.) ’ A , i Je;i
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aller moi-même me prosterner aux pieds de mes
Dieux : je vous députeindOdc en mai placeucomm’e

ministre de ces Dieux (23) que vous (ramassez
mieux que tout autre, par cejculte assidu que
vousleur rendez ; portez la parolexèn îm’on nom;

niais-joignez vos prières aanmiennes. Apnée
cela j’abandonne le tout à votre piùdcnœl; voycâ -

ce que l’on peutteuter-sagementsans nous (tom:
prOmettre l’un ou l’àufre. Pardonnezamoisi je
vous parle année franchise; c’est que mesJàntes

pacsées m’ont rendu timide (24) et circonspect à

lÎekcèssur lÎaVenir., a ,À r. l





                                                                     

ne L E se r o ne I une:
pète encore , rien n’a d’attrait que ce qui est
utile;ôtez de l’esPrit les idées de’TŒtün’e dont on

se flatte, les“c.oursydes grands seront bientôt dé-
sartes..5Chacun nes’occuPe’aujourd’hui que de

Ses revenus , et compte ekactement sur ses doigts
tous les profits’tlu’ilïueut Faireï L’amitié, nom

autrefois si respectable ,. est présentement à vil
prix ; ce n’est plus qu’une infâme prostituée qui

s’abantlnnue au plus offrant. l a j le
ihMaisvce quejenregarde comme un prodige (5),

,ltl-aer Maxime ,1, c’est que vous ayez purésister au

torrent d’un. désordresi commuuPNon” momie

ne une, liassepoint de le dire , on’rl’aime plus que
I l’es-l’avqïis de la fortune; et sitôt que cette déesse

itexlrihle a fàit.gr9pder son tonnerre sur quelqu’un;
elle met en lixitçe.ntuutÏ ça qui. est autour de lui,

Me voilà, moi; par exemple, pendant que le
veut deëla brumera souülérdaus mes voiles; je me
Suis vu emmure :gl’un graud’nonjbrîe d’amis; mais

des jqp’lux; geMmÆQHlŒÀrC; a. icomgneneé de soue

lever les .flçtswjïçzl été, abandonné seul sur un

vaisseaustou’t (lemme; errant àglÎatventgure à la

design-des], z cependant quemcsîaut-res prée;
tendus/amis me (lësavguoientdcmnme quinconnu,
(29.915; ou trois seulement IestËIClptii-ulprès (le moi,
En?” , me soutenir“daps31’extrègue abattement où

iÎetgisÇ,Vons Edûteszde celuqmbre, et vous en fûtes

lèlçhefgtcar il ’ÊçAFJQÈâ convenoitpaslde n’être la

qu’en secupdj c’était àvous de donner l’exenxple2 



                                                                     

11’ o  .v ,11) E , I. I- w vI I. - un
et, aùx qugrççïdçîkl êuivre. L’honqeprçeul d’ami;  

fait votre devoir en cette occasion:vpu3j.spr.t;.,.,et,
Vous n’exige; ,xjjeqïîauttje [chose de, moi. qu’un;

humble ayeu 491m; faute tant vous égayera
s’uaçdéqluel 1’53 yfetçrujdénuéeA de tonales biçnsex-

térîeulfs ,, çlst. mu: assez dignçîlre’çqçnpensç d’elle-

même , et qu’il est honteux- .dç, gommeux; un.
“il? ) Pl’écïëémëntïpëvèe Mil. est. dans l’informe: l

comme ls’ilèessoit d’être, aimable (lès-là qu’il gesse,

heureqxg  (Er;agati, l’humanité demande
qu’on somiçnnp de la main’cçlui qui snack;
à? lieu; dç l’çgtizncçrzdans V9331“; v , ,x . .

Il ,Coùsidéretz çlç (indic manière Achille. se com-ç

pprta a) envers sqq àmilPatrocle/apntèssa mon: , et’
sôngez (llfle-Îlva,zîll(î gqe je “mène ièi est une es.

pèce de morç. Engéaée .çCCQmpaguaPirithqüs (8)

jùèqu’au açaï/Je 519.591: hélas! je  touche, de

près jàfeâètçisltçyhpg-(Ïg, Lb jçuqezyPylade q’gèanh,

donna point (Qn’e.stè’j(9) dal-lm .le.s.p;1pslgrands acçès

(“l’aise-s] furèufg on peut bim; 5131?,- :aùssi qu’ily

a en dans Même. çautÏ d”iymprutlepcle. et dé folie;

Qu’elle tènpifdpilla mireur? ï: h  , A 1; “g,
l” Aipgi , vqgs; (ber Maxime, vous méritez ici 

, 163.35ng“ dç,,ççrs rl1ér.os.en . amitié ; signalez votre,

zèle pour ami Idésespéà’étlj’ai droit .d’gttepdœ

tput de .votèé, cœur [s il n’est,point changé,

été musâtes. toujours le. même que je vous ai -
couin: auçrçfbis. En çH’et, plus la fortune s’acharne



                                                                     

.131 1H5: 51”1” d N à“. I CE s“
â’zmé-bérsc’c’ùier’ (10): plus imuèkbùà roidiésêi

êôntre ellefdéià vbùs réâîgâtez à ses plus terril

bîes coups ;  vÀoÏEe’evnùè-mîe vous àùime au tombal;

en ’m’mbattant’ (Elle-nième Èlëlïoütes” ses Po’rclés;

a?nsi*,-’ eh ’véau’fabi’vin’e: n’uîre’éll’eït’nè selrt»; àans

doute , jeune’hoihmè “incomparablè ,vi’ous croyez
qxnr’iP’e’st honteux déLS’àsserk/îr àùk ’càjirices d’unç

Déësàe teniours chancèlantel;suf:èa [roue : Ferme:
l æiàvàriablex dans vos. amitiés; si les’àfairesvd’un’

sini’Çn) nèvsontlpasl en àuèsî bon e’tat que vau;

” lelsôuhaîteriez , vous   y mèltè’z brd’ZrI’e et vous

réglez tout en» hâbilè homme? hiâî’slenfili , Si sa

m’aiSOn est. tènement ébranlée“ qu’éüe menace

d’une chûte pkdclaàinè’; vôüsl’éPMkïæneœ-e à

vous Il’élayez le mieux qu’il :estl’pofssilïîé.

VII En vrai que d’abord i701 re”; indigriatîbri É6iiîfé

moip’fât ansai“ grande que juste; hâle égala bâillé

dü-pr’înee,“qui. n’étôifque (En TbnËléeQEü

effîçç; !orsqùé7V6pé k’vîvtesl le“ cœùr; l’dùîgrh’ajgndx’Aù-V

gusté.piqixéüâsgh’aü ijîf’; iléus jurâtes “à l’ifnstlanf

qué voùs n’ëüez Épasl’ïxfôîh’s.îrrîië’ÎCfüë ÎùîÏMÀi’sÂ

(laps Ensuite, mieux .inform’épâydès’véritablèg

canées? de madiègr’àëeu on dixt’giue’î’ëèïsp’e pâtes!

voile” empêcher” “d’çn ’  gémir. ’Dèéllôrâ’Voüs 651133

kreuçâte’sà meï’cqnèdfei” pdur la pre’mîêrè fôiè par;

amide vasllettres, où“, vous mèüëfsiez’espéreiï

qu’on pprirroîi peur-être un jam: ëp*5aisèr hlgïëlôî

1ère du ’Dx’e’ü’ (Ne :j’avois ’OHËDSËÏLAIÔFS’ mue

/ ,
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amitié aussi:asricièmëëawéïra Muet “et-“qui ne:

naga même: Te vit-m1 ne watreæxjaa’s’sàhcçü mimais

’impressidmàœelle Jevdifïàîïei’s’di ifous. Cèh’èëè

(file fieu-à-peùét avec le. temps-quêtons vous
êtest’ait d’unités sans; “maistaùs :ëtîèziln’é’lëiini’ehï

C’est me); t qui - Mâle.“ donnai Tes” piïèiiiïiei5*1aâè’èia”s

q’ùè “vous àùi’bèæ’éâil! ;’
maison/dès aià.lêelhlâliëlëhiâiiëéît mais hëlàsg

Ifaïzt i l’avôü’éii I HontefidËfËËnglôiigçfèxilËs
âussi lie-Mi mis-sema «on à singés“ gi si T

Votre illustre père, ce parfait modëiejië
qùendè remanié ,f’ et (bita Là“ nâütë’èëê! égrainait fêle:

qùenc’e ,’ m*1e*pre&iïèrïqù’r’ 61’313 (aï-dits désapât!

des poésiesa’u’ publié; in vôuiùitibieiiiirfiè , gémi-Ë

deguide dàns“ iiàh’iic’àrrièi’e. aube] éspliit.’ gai ne

prétends pas piquer ici dÎhonneurlivotre-i rèiël;3
mais. il pent se’SOüifèniriàtissi’ èbrhbîen je leicùl-I

rivai dans mà’j’ètiiriiessleÎ Il“ est viiâiïnéànmoinsjqnn

îé vôus aimàiiaii-çlëssus kieftbùs’1 étiqué,dans’niesi

fortun/esïdiveiisés vàus possédâtes seulî toute maçon;

fiance. Vous ineiôignîtes encore sur la deiÂièjjtî

côte d’Italie avantmon départ; vous reçût-mimes

derniers adieux ; et vous fûtes témoin des pleurs
’dont j’arrosai cette terre si chère, étant sur le

point de la quitter. V V .
Ce fut alors aussi que vous me demandâtes si

I les bruits qui couroient de moi au sujet de mon
exil étoient vrais ou faux; vous vîtes mon em-
barras , et comme je balançois entre le oui et le
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faon gr , .n’oçan’tf trop m’expliquer, ’,,ejt.;nça répohdanb

que ,pà; des, 1311.1ng qui .éoulçîent.slur un visage

déconcerté et...qui,j111;1,arquoit assqzll’lpgltrOublç deî

mon ame. Enfin , .qyand vous vois tappelçzlç
souvenir de. tout 9° Hui à? passa. dans cartâden-ï

pïèfeÀenQevure ,lvous jugçgîbqpppment» qu’il est:

facile ile-coloré ma faute sous] Le coin d’une in“
prudehce de ÎèqhçIhçmme 5 yogis 3ms. ,vpyez ’en .

glapi qu’un ïàmÇien. ’ami dans; Zl-Ïauivèlzjsiçé , en voua

n’oubliez rîçp 99m adgpciir sgs neiges amaqt gafa;

e.sr.possiblea . , .  . .. - .
Ï si“? “me. .ltïiiâgèà Sécampenss. de: donner)

in. libre ganguis mes desîklrs),L Le ,vops souhaite ;,,

chef Maximç,.,t9ult,zçe qu’on. peutvsouhaiter de
bigeasî à un ami généreux qui m’g’piç n servidàns

(dûs les tèœinps’.   H , . 1,
* Plutgtgl, mm)“ gégler,.mfîS .Yœux;s1 1y legs vôtres;

yïeqjllept’ lés. Diçpx vous Çpgseryetfjlpnîg-tempâ

übfije prince, a guguste’ [gênez car voilà 3 il];l
m’en Isomviélnt’,“!a Prièœ la plus ordinaire] gym

96101,13 faisiez aùtl efois, en brûlapç gp l’encens sqq

IèËIaptels. t h Irv.;l:;’ 1;; ’ . Mg)

31%..” * J H! *
4.11’,  ;’

x

l

I l. Ab

! (
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1x .L, ,LIE T T R Efi
A’ATTxcus.

Mgrdable souvenir du commerce familier qu’il
eut autrçfbis aœoee-oherajmi. H

Recevez , cher iAtticus , ami dont’la fjdélît’é ne

.peut m’être suspecte (x) , ’-reiceVez cette lettré
d’Qvide , qu’ilüvous écrit: des bords Ide l’Ister;

elle nous tiendra lien d’un de [ces entretiens chari

mans que nous avions autrefois ensemble. ”
Mais avant toutes choses , dites-moi , je vous prie;

le souvenir d’un ami malheureux est-il tôujours (2j

aussi vif cuvons, que dans les premiers temps ?
vos premières ardeurs ne seroient-elles point un
peu ralenties . ou “même prêles à’s’ét’eindreIPjMais

non , je ne le puis croire; les Dieux ne m’aim-
geront pas assez pour permettre qu’un àmi ’tel

que; vous me puisse jamais oublier. Pour ce qu?
est de moi ,. je vous proteste que irone image est
toujours présente à mes yeux; et il me Semble
que tous vos traits sont si profondément gravés
dans mon cœur, qu’ils ne s’eHàcerontjam’ais.

Je me souviens toujours avec plaisir de cet lieuÂ
reux temps, où nous nous entretenions ’sduventi
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à Babylonne (7) , ni les froids dans le Pont ; le
souci seraide- meilleure odeur qùe lâ:rnshe”(83
avant que vous perdiez le souvenir de. ce qui s’est
passé entre nous à Rome; qùelqùen’ialheureuse

que soit me destinée , elle ne le sera jamais jus-
qu’à ce point. Prenez garde pointant de démençir

par vos, «actions , l’espérance  que tati conçue , et

igue ma trop grànde confiance. ne Passelponnune
sette crédulité. Embrassez eVec. Vi-gü’eurla
défense d’un ’aifeien àmi , mâis ’toujonrs sagement

et sans. trop vous compromettre; car après “in;
ne prétends pas vous êtreià charge , jusquÎà
risquer de vous perdre pour me, sauver. en... l
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L A s o Li A N U s.

Odile montie ici les séntimehs maganes qu’il .4
l dallai-même , pancomparaîsan à, Solanus et

il dans autres panéyrîsiles. de Geimqnz’cus;

Ovlbtzyaprè’s aæ’oir salué (t) Son ami Solanus,’

lui adresse une lettre En forme ’d’élégie (2’).- Je“

souhaite que les-“vœux qu’on “fait pour. vous au i

commencement (le cette lettre s’accomplissent ,
et que vous puissiez la lire en parfaite santé.
Cette candeur aimable qui ne se trouve presque
plus qu’en vous dans le siècle où nous sommes.
m’engage à Former les-plus tendres souhaits pour

un homme qui les mérite si hient V
Quoiqueje naie eu jusqu’ici qu’assez peu d’haà

bitucle avec vous , il m’est revenu que vous aviez
étésensiblement touché de mon exil; et qu’ayant

lu les poésies que j’ai envoyées des bords du
Pont-Euxin , l’approbation que vous leur avez
donnée, tentes médiocres qu’elles sont , les alliait

beaucoup valoir. On vous a.Vu soupirer en les
lisant , et dire assez haut t puisse la colère d’Au-v
guste s’appaiser au plutôt. Certainement quand

ce
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ce prime viendroit à le savoir , il ne pourroit s’en

offenser. Il est vrai que (les souhaits si raison-
nables sont l’effet de votre humeur douce et com-
patissante“, maisuils ne m’en sont pas moins

agréables. i
Il ya (le l’apparence, docte Solanus ,,que ce i

qui vous touche le plus dans mes maux, c’est
la situation et la nature du lieu que j’habite. En
effet ,i il n’est point de pays dans l’univers, où I
l’on ressente moins les douceurs de la paix qu’Au-

guste vient (le (larmer au monde :sans cesse il
est désolé par (le Cruelles guerres. Cependant
vous avez la complaisance de lire des ivers com-
posés dans le tumultetles plus furieux combats,’
et de les approuver même avec éloge ;wvous ap-
plaudissez à mon foible génie , et à tout rce qui
coule d’une vaine si stérile (3) : ce petit ruisseau

grossi par Vos louanges , paroit comme un grand
fleuve. Il liant avouer-que votre suffrage me Halte
infiniment, et je vous (lirOis que’je m’en applaudis

beaucoup , si vous. ne saviez que les malheureux.
ne s’applaudissent guère à eux-mêmes. “Quand”

j’exerce ma musesur de petits sujets , il me semble

qu’alors se proportionnant à mon esprit, elle
réussitpassablement; peut-être faudroit-il s’en
tenir-là.

Cependant le bruit d’un fameux triomphe
s’étant répandu depuis peu ju’Squ’en ce pays , j’ai

T (une VI. . Ii
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seau. De même vous, cher Solanus, passionné
pourles belles lettres (13),:vous les cultivez sans
relâche; et homme d’esprit comme vous l’êtes,

oserois-je le dire? vous m’aimez pour mon esprit.
Nos manières d’écrire sont diHérentæ, j’en con-

viens; mais elles coulent de mêmes sources (I4).
Nous cultivonsdeux des plus beaux arts; vous
l’éloquence, et moi la poésie :Ivous tenez le tyrse

en main , et moije porte en tête la couronne de
laurier (15) : il faut dans l’une et dans l’autre ,
mêmefeux , même enthousiasme. Ma poésie èm-

prunte de votre éloquence ce qu’elle ade fort et

de nerveux ; mais votre éloquence! emprunte de
ma-poésie toutes ses fleurs et son brillant. [Il est
donclvrai que nos études ont une grande affinité
entr’elles; c’est pour cela que vous voulez qu’on

garde inviolablementles droits sacrés de cette mi.-
.Jice commune où l’on s’engage.“ I

Ainsi, je souhaite que Germanicus, dont sui-
vvant’la voix publique, vous êtes le favori bien.
aimé , vous aime constammentjusqu’à la fin ,et
qu’il succèueunjourà l’empire du monde (16) , au-

quelil est appelé. Ce sont les vœux publics que
tous les peuplesq(17) font avec moi, pour cet ai-
mable prince.
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légué au bout du monde , me voilà de retour à
Rome: oui, m’y voilà aussi heureux , aussiconp
tent que étois autrefois: je vois les Césars de
près, je les contemple, je les admire à mon or-
dinaire; quel charme , quel plaisir inespéré pourt-

moi ! Je salue mes Dieux comme je les saluois :t
quelle plus grande faveur pourrois-je espérerde’

vous , cher ami; quand je serois actuellement au
milieu de Rome?

Car, enfin , que manque-t-il à mesyeux pour.“
être satisfaits? les palais de Rome? mais ces pa-
lais sans le grand Auguste , ne sont rien ; il en fait
tout l’ornement. Quand je vois cetprince , il me“.

semble voir Rome dans toute sa splendeur (7); il
porte empreinte sur, son front toute la majesté
de cette auguste ville qui lui donna le jour.

Mais quoi, mes yeux me trompent-ils Ples vi»
sages des Césars ne sont-ils pas irrités contre moi
dans ces médailles? “il me semble que leur image’

a je ne sais quoi de-terrible et de menaçant. Pardon,“

lprince plus grand que le monde , par vos Vertus (8),
mettez un frein à vos justes vengeances. Panda/11,.
auguste fils d’un si grand prince (9), Vous qui
faites la gloire et l’ornement de notre siècle,
Vous qui , par les soins que vous prenez de l’em-
pire , en êtes déjà le maître.7Pardonnez-moi,
vous conjure par cette divinité de la patrie au);
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comnter autant d’années de vie que“ Nestor (16) ,

“et Votre incomparable mèie (17) égaler celles de

la Sybîle de Cumes; ensorte que vous vous cona
tentiez long-temps de la seule qualité de fils d’Au-

guste et de Livie. O vous aussilgrande prin-
cesse (18) , digne épouse d’un si grand prince ,
prêtez l’oreille à ma très-humble prière : ainsi

vivent long-temps votre auguste époux (I 9) , votre“

fils et vos petits-fils, vos vertueuses belles-tilles
etlleur aimable postérité. I I

Que Drusus , Ce héros dont la fière Germanie
a i111 trancher les jours , soit le seul devosenfans
qui tombe sous les coups du destin , et que Ti-
bère, votre autre Fils , après avoir vengé. la mort

de son illustre frère, revienne bientôt ici triom-
phant, revêtu de la pourpre,“ et minuté sur un
char attelé delchevaUX plus blancs que la neige.

Divinités bienfaisantes, et pleines de douceur “,

accordez quelque Chose aux vœux que je vous
fais en tremblant: qu’il ne Soit pas inutile d’avoir

“ici les Dieuxipre’sens. Les. gladiateurs sèment de
l’arène (20) ides-que l’empereur paroit ,’ et la seule

présence du prince’ leur rend la libertéfQue le /
moment loù je volis vois soit (lune aussi ’iunilieu.
feux moment pour mai ’, “puisqu’une seille” niaisons

posée-de aujomd’lmi trois divinités (il) ensemble.

“Plus heureux encore sont ceux quitrôient; non

’ Tome V II. . . ’ K
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’ me pàroît moînâ sévère , Ket il mè semble que

d’un signe de tête on approuve ce que. je dis. Puis-
sent ces heüreüx présages se vérifier par l’évène-

ment; et que la colère du Dieu quej’ai offeggé ,
toua; juste qu’elle est , puisse bientôt s’appaiser!
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newous informiez pas en quoi d’ailleurs je puis

lêtre coupable ; toute ma faute , enlapparence , doit
se réduire à mon seul Art d’aimer. Quoi  qu’il en .

-solt, j”ai’tout lieu ,de me louer de la modération
de“ mon prinee ; llIS’esÇ. contenté de m’éloignerd!

[ma patrie. Mais , puisque j’ài le malheur d’en être.
’ “Pluiv’e’jlàites. en sorte que je sois en..sûreté dans

un lieu si puée de Vous ,I et «si/funeste pour moi.

l

lm
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chanter après lui la fameuse guerre detTroye;
Au reste , nous autres poètes, quelque différentes
routes que nous suivions (3) dans nos écrits, vous
savez combien sont sacrés les liens qui nous unis-
sent. Je veux bien croire que vous ne l’avez pas
oublié, et que malgré la distance des lieux qui ’

nous séparent, vous souhaiteriez de bon cœur.
poilvoir adoucir mes peines. I

C’est sous votre conduite que j’ai visité les su-

perbes villes de l’Asie (4) , et vous m’ave; servi

de guide dans mon voyage de Sicile (5); nous
avons vu ensemble le ciel tout enfeu , par les
tourbillons de flammes que vomit le monstrueux
géant enseveli sous le mont Etna (6): là,nous
vîmes encore les lacs (le Henna (7) , les éiangs en-

*souH’rés de .Palique (8), et l’endroit où l’Anape

mêle ses eaux avec cellesîle Cyanec (9) : non loin
(le-là se voit aussi la fontaine de cette nymphe (le)

qui , fuyant les embrassemens d’Alphe’e , se s
plongea dans la mer , où elle coule encore sans y
mêler ses eaux. Ç’est dans ces beaux lieux , hélas!

bien diliërens du pays (les Gètes , queie passai
une bonne partie de. l’année. Mais qu’est-ce que

ceci , en comparaison de tant de choses curieuses
que nous vîmes ensemble dans ce voyage , où
votre aimable compagnie me fit trouver mille
agrémens , tantôt sur la mer dans une jolie barque .

a
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vent parmi nous (16) ; et du milieu de Rome , vous
venez visiter n93 Scythes. Rendez-moi la pareille,
je vous prÎe; et puisque vous habitez une régîoh.

plus heureuse que la nôtre, faites en sorte que
j’y sois présentà toute heure , au mioinsldans votre

souvenir et dans votre cœur. .   ’ .
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LETTRE XI.

A R U F U S.

Caractère d’un èœùr wüirizent rècohzoissarit;

OVIDË, àuteui’ infoftuné d’un art qui lui-a très-

inal réussi l, vous adresse cette lettre expédiée
l’ortà là hâle, Cher Rufus (1); c’est seulement?

pour vous marquer que malgré la distance in;
finie des lieux qui nous séparent , je me souviens
énéore de vous. oui; j’oublierai plutôt mod

hom (2) que le tendre et respectueux attachement-
que vous avez toujours eu pour moi; et je perâ
tirois plutôt là vie (3), que le souvenir de vos

faVeurs. Q l I
i“ J’appelle une insigne fèveür ces torrens de

bruies que l’on vous vit répandre ,dans un temps
où je ne piisljà’mais en verser Une seule , tanÈ
j’àvois le cèurserré de douleur: j’appelle enICOre, - ’

une faveur insigne ces Consolations si douces que
vous m’e- donnâtes àlofs“ , et dont vous n’aviez pas

moins besoin que moi. Il faut l’avouer,j’ài une

femme très-eslimebleppar elle-même , mais elle
peut encore plumer; de vos Boris ’av’isf; “ne les lui

épargnez pas. J’ai une joie extrême quandje pense

Q
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a 03eme; il en convient : mais il ajoute qu’il en est de
lui comme d’un homme qui se noie ,Vet qui s’accroche où

il peut; qu’au reste il est si malheureux, igu’il n’a plus

rien à craindre , et qu’il peut tout risquer , parce qu’une

misère extrême guérit de la peur de tous les maux.
(7) Les anciens qui reconnaissent un destin maître absolu p

l des évènemeus de la vie, et même indépendant des Dieux

qui y étoient eux-mêmes assujettis , croyoient que le mieux V
Qu’on pût faire , émit de s’y abandonner aveuglement, soit

pour le bien , soit pour le mal , et qu’enfin c’était une v
folie de ’vouloir lutter contre sa destinée bonne ou mau-
vaise : Durant volentem feta , nolentem traînant I, dit Sénèque

le tragique. Mais los meilleurs philosophes et les gens les’
plus sensés du paganisme regardoient cette opinion du des-
tin comme impie ,h et reconnaissoient que l’homme étoit né

libre, et qu’il pouvoit se porter au vice ou àvla vertu. V
par son propre choix, sans aucune contrainte ou néces1
site , soit de sa nature , soit de la part (les Dieux , soit de
la part des astres , ou de toute cause étrangère.

(8) C’est Auguste que les Romains reçurent et admirent

comme une divinité, et que vous , Messalinus, n’houorez
pas moins que Jupiter Tarpe’ïen , c’est-à«dire , Capitolin ,

parce que le Capitole , où étoit placée la“ statue de Jupiter ,

tenant la foudre en main , étoit’bâti sur le mont Tarpéïen.

(g) Un malade désespéré , c’est ce que signifie le mot- dé-

positus , parce que c’étoit la coutume à Rome de déposer

à la porte des maisons les malades. désespérés l, afin. que

si quelqu’uniides passans avoit un remède spécifique pour
son mal,von pût s’en servir peur la guérison du malade.

(10) C’est ainsi qu’on a rendu cesl mots principi: ælerni.

Qu’on lise le recueil des médailles et d’anciennes inscrip-

lions , on y trouvera souvent ces titres , imperator ælernus ,

w L3 t



                                                                     

166 ” NOTES l
Cæsar perpétuas : la flatterieileur prodiguoit ces vains
titres, et on les flattoit d’une immortalité chimérique.

(I 1) Il est dans le monde de ces familles privilégiées où
- l’éloquence ct le don de la parole sont héréditaires , et notre

France en pourroit proiuire autant d’exemples qu’aucun
autre pays. Cicéron , après avoir étouffé dons sa naissance

la conjuration de comme , parle ainsi à son fils z « Il m’est

permis , mon fils , de me glorifier ainsi devant vous, puis-
que ce! héritage de gloire vous appartient de droit».

(12) Ovide se sert ici d’un impératif irrégulier, cuba

’fare, au lieu de verba fac. Dice, face, duce, n’étaient
connus que des premiers auteurs de la langue latine, oomme
Plante : “Id mihi dice. Hue face quad tajulnt soror. Testé:

adduce tecum. i ,. (15) Puloinaria dont u’se ici Ovide par rapport à Livie ,’

étoient , selon Semons et Feslus, une espèce de lits fort
élevés qu’on dressoit dans les temples pour y placer lei
Btvitues’rles divinités. Cicéron , dans la troisième Catilinaire ,

“ parle ainsi : Quoni’am ad omnia pulvinars? supplicatio d’e-

crtta e t. Ainsi le poète regarde Livie comme une déesse ,
sont lit de jour comme un lit sacré , et le palais d’Au-
guste où elle avoit son appartement , comme un temple.

(14) Quoiqu’Ovide ne nomme pas Tibère , il estpertairi

que C’est de lui dont il parle : il étoit propre fils de Livie ,

et seulement üls adoptif d’Auguste. i

(15) Ce Germànicus étoitiiils de Drusus, frère aînépde

Tibère, et petit-fils de Livie. Tibère lÏavoit adopté pour

sôn iil’s,par ordre d’Auguste, et Tacite au liv. I de ses
l Annales , dit qu’Auguste lui donna d’abord, le commande-

r 1

I

ment de huit légions suries bords du Rhin.,
(16). Ce jeune Drusus étoit fils de Tibère, neveu du

. premier Drusus, etpcousin germain de Germanicus.
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étoit fils d’Æacus; et Patrocle par le nom d’Atoride; par“, ’

quÏActcr étoit son aïeul. ’ l
(5) On aparlé ailleurs de ce fleuve d’enfer , appelé La“

’ Par les Grecs, qui veut dire oubli , parce que quand on
avoit bu , on oublioit généralement tout ce qu’on avoit au env - .

pal-avant; c’est pourquoi on y plongeoit les ames de ceux qui
après une certaine révolution d’années , revenoient dans ce

monde , afin de leur faire oublier-toutes les misères auxquelles
elles avoient été autrefois sujettes en cette vie 5 tout cela! dans

les principes de le métempsycose ou transmigration des amen
d’un corps dans l’autre. Ovide dit donc à Amiens , que quand

il-auroit bu des eaux de ce lieute , jamais. cetlami fidèle un

pourroit l’oublier. l il
p (6) Voici encore la figure favorite de tous les puâtes, qui

est d’accumuler plusieurspchoses impossibles , pour prouver
que quelque chose en particulier n’urriveru jamais. Ici , l’on ” ’

dit que les jours d’été seront plus courts que les jours d’hiver,

et les nuits d’hiver. plus courtes que les anils d’été , avant

, qu’Atticus oublie Ovide. . v r
(7) Autre impossibilité dans la nature , puisque Babylone,

aujourd’hui Bagdad , est située dune la Chaldée , au 35.’

degré de latitude septentrionàle , et que le» climat en doit
être fort chaud. Si Ovide entend la Babylone“ d’Egypte, au- 4

jourd’hui le grand Caire, elle est au 50.° degré de latitude. t

Je ne dis rien des glaces du Pont, dont on a assez parlé dam

les Elégies précédentes. ,
(8) Ovide marque ici les roses de Pæste, Pæstauast mais:

Pæste étoit une petite ville de Lucanie , où croissoient
les plus belles roses et de la meilleure odeur de toute l’Italio.

’1











                                                                     

l V l. u l1 78 1s: o T E s Iv o qu’à Germauicus  de prévexiir Tibère, et de in faire proclamer

guiperont après la mort d’Auguote ; car ilétoit alors en Aile.

magne à la tête des légions , qui refusoient absolument de re-

’connoître Tibère pour empereur ; mais Gel-manions, par un

i trait “de générosité lien rare, se fit un devoir de réprimer

çette révolte , qt de faire rentrer l’armée dans l’obéissance.

Tacite le maganai besaceup de la modération qu’il Et p3.

paître en cette occasion. . * *
l (17) En 35e! , Germanium fut infiniment cher au peuple
romain: pelaparut sur-tout à! au mort ; elle causa un deuil .
général dam tout Rome , et jamais peut-élu prince ne fut

plus regretté que lui. On voit dans Tacite quelle in! la cons-
ternation des Romains à la nouvelle de cette mon , qui arriva

’ l’an 19 de Père chrétienne: Tibère , jaloux des grandes qua-

, litée de ce prince , fut soupçonné de l’avoir fait empoisonner

in: le ministère dePison , du; gouverneur de Syrie.
l

intrus sxxràxn. (Page133).
4 (1) Les lem-es , selon Oviâg, peut comme la langie- et la

, paroles de: amis absenta; défendez-leur d’écrire-“roua les

rendez muet: , plus de commerce ehtr’eux : l’écriture

est la parole du muet; c’Èst par-là qu’il se fait entendre,

Surquoi l’on ne peut une: admirer l’artifice des lettres ou
dei caractères inventés pour exprimer nos purulai; comme

le! fatales, qui ne sont en elles-mêmes que des nous articulés ,
ont été inventées pour,e:primer nos pensées , lar-parole

donne , pour ainsi dira , du. corprà la 13eme, elle la rang!

l saoûle: . . i - ,(2) Il est“ devoird’un bon ami de reprendre les feule!

glui fanai, et de la marmot qmnd’ il s’égare : ansai
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(8) Onze déjà-parlé nilletnrsf (le la voie Appienne. On spa.

peloit voiss , via: chez les Romains , tous lesgrands chemina
pavésqui conduisoient de Roule à quelqueautre ville ; celui.
cikfnt l’ouvrage d’Appius Claudine , dit l’Aveugle , qui étant

censeur , le fit construire ebpavcr , et on lui donna, sonnons;
La voie Appienne , selon Frontin , n’allait pas tau-delà de Ca-

poue : cependant Tacite , Strabon et Hœaœh poussent jus-
qu’àrBrindes. On peut concilier les deux opinions, en disant
qu’Appius la conduisit jusqu’à Capoue seulement, “et que

dans la suite le tribun Csjus , grand restaurateurdes chejxnins
publics,continua la voie Appienne jusqu’à Brurnduse ou Brinadaï

sur la côte de Naples.
(9) Il n’est point de gloire mieux fondée que celle d’un

vrai savant et parmi toutes les nations polies, la comoissanca
des beaux arts-a toujours été en grandetoonsidérstion z on re-

marque même quels destinée des lettres suit d’ordimire’cellél

des empires, et que la marque la’plus sensible qu’un état est

prêt à déchoir , c’est lorsque les sciences cessent d’y être en

honneur. » t . n( tu) L’e spressîon d’Ovide est ici un peu équivoque; et l’on

ne devine pas aisément si le. sens de ces lvers, Omnis pro nabis

gratin muta fait , est que personne n’a parle en sa faveur,
.ce qui ne paroit pas vraisemblable , puisqu’en cent endroits
de ces élégies , il se loue beaucoup des soins généreux de sa

femme et de ses amis , qui ont employé souvent les larmes et
les prières pour fléchir Auguste. Il paroit donc plus naturel
de croire qu c’est, l’empereur lur-même qui a été soul-cl et

muet à loutes les prières quelles parens et les amis d“Ovide lu;

ont adressées pour lui; cet-alors ilsemble guaneuses van ,.
l .gratia sarde fuit seroit encore mieux quelmuta fait. L I

(x 1) Il semble qu’il jy aitieide lacontraûiction. Comment

la lempête peut-elle éclater sur unbommo absent, et 1” -“

- . M







                                                                     

l 186,1; ’ N o T E ’5’
lai-figure des consuls de l’année , dans le Salope que Rome étoit

gouVemée par des consuls : ouy grava ensuite la tête des en»
pareurs régnons. Numisma étoit une médaille frappée en l’hon-

neur des empereurs, avec une légende sur le revers , qui
m’arquoit.Âquelque finit mémorable de leur règue. Quelquefois

aussi on confond nummus avec uranisme; et c’est une ques-

tion entre les-savons antiquaires, si la médaille, numism ,
n’avoit pas cours comme une monneic.

(a) On sait que les honneurs divins furent décernés à Au-

guste dès sen vivant , par arrêt au sénat. Pour Tibère,
. c’est de la pu’re :grace d’0vide , qu’il est appelé ici un Dieu g

’ le boëte le âéïüede son’chef; c’est une licence poétique:

on ne voit point l’apothéose de Tibère dans aucun historieur.

V Étrange eueuglement du paganisme , ou les hommes faisoient

Dieux d’autres hommes qu’ils avoient vu mourir ! Je trouve

Philippe, roide Macédoine A bien sensé , lorsqu’il se moque

des ambassqdeurs messéniens qui lui offroient de la part
que leur république, de le mettre au rang des Dieux.

v; (3) Le poële dit que cette troisième médaille de l’impé-

ratrice Livie ,. ajoutée aux lieux autres , rendoient le présent

se (ions complet. Premièrement parce.que c’étoit les trois
guanières têtes de l’empire. secondement parce quele nombre

de lroiskvpassoit chez les ançiens pour le plus parfait, et’par-

riiculiérement aËecté aux choses divines : c’était de lui sur-

tout qu’on disoit Numero Dents impure gaudit ,.parce qu’il
étoit très-agréable sur Dieux. Ôn regardoit aussi comme dé-

. cidé et irrévocable , tout ce, qui avoit été. fait ou prononce
x

par trois fois. * I I ’“(11) Ovide dit I: Vous avez joint une Livie à sesiCèsars ,

Cœs’aribus , c’estèà-dire,’à Auguste, son mari , et à

Tibère, son île, 1mn qu’olleeû’t eu Tibère vd’Auguste ,





                                                                     

188t NOTES. t(g) Ovide appelle. ici. Tibère, enfant , puer , ce qui embu
tasse un peu les commentateurs: ils conviennent tous que c’est

Tibère qu’on pomme immédiatement après Auguste. Mais

pourquoi Ovide l’appelle-Fil enfant, parce puer , puisqu’il est

constant que Tibère , loraqn’O vide écrivoit cette lettre, avoit i

plus de cinquante ans ? Ils disent donc que c’est par rapport
e la médaille de ce prince , qui le représentoit fort jeune, et à ’

l’âge où il avoir été adopter)“ Auguste, ensorte que puer

en mis ici pourfili, D’autres disent quele niet d’enfant a quel-

que chose de plus flatteur Pour le prince , parce qu’il semble

lui donnerpun air de jeunesse qui ne lui déplaisoit pas.
(i o) On demande qu’elle est cette divinité : quelques-uns

veulent que ce soit Mare ou Romulus, ou une certaine divi- .
bité, tutélairede Borne , dont le nom étoit inconnu , selon

Nacrobesn’autres enfin veulent que ce soit Auguste ,1 ou la.

patrie elle-même qu’on regardoit comme une espèce de

divinité. ’ r - ’(l 1) C’est Livie , femme d’Auguste : on sait que ce prince

l’aima passionnément“toute sa vie , et qu’elle I’acquit un.

grand empire sur lui 3 ensorte qu’elle le détermina à adopter

Tibère à l’empire ,p préférablement à ses petits-fils Cajus et

LuciusK Tibère étoit âgé de dix-Sept une lorsque si: mère

épousa Auguste; et trois mois après son mariage, elle mit
un monde Drusus, son second fils , dont Claude-Tib’ère-’
Néron ’étoit le vrai père , aussi-bien que de Tibère son frère

aîné. On voitiici qu’Ovide avoit (levura les yeux les trois
médailles , et qu’ilhadrcsse ses prières tantôt à l’une , tantôt I

à l’autre : il revient ici de Tibère à Auguste. l
(in) Livie leu/t toujours une complaisance infinie’pour

toutes les volontés d’Auguste ; c’est par-là qu’elle se rendit

maîtresse de son cœurs, et acquit un si. grand ascendant.
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sur ce prince , que vers la lin de sa vie il ne se goumi-na
plus que pât ses conseils. Jamais femme-aussi ne fut Plus
digne de l’estime et de la confiance du“ grand Auguste , jus-à

que-là , dit Ovide , que s’il n’y avoit point En de Livie au
inonde , jamais Auguste n’eût trouvé der femme digne de

lui , et il auroit été contraint de passer sa vie dans le Célibat.

Quæ sinon “set , oœlebs te vitæ maure! ,

Nullaque oui passes esse marines carat.

(13) C’est encore Tibère “qui, parmi grands vices , en!

aussi de grandes qualités , et entre autres beaucoup de valeur
et ne capacité dans lignette comme il parut dans ses expé-

ditions de Germanie et de l’Illyrie. ’
(14) Ces petits-fils si chers à Auguste , sont les deux jeune: I.

7 Césars Cajus et Lucius , fils de Julie et d’Agrippa ; ou plutôt

comme ces deux princes moururent fort jeunes, il y spins
.d’apparence que c’estl le jeune Drusus, fila de Tibère, et Ger-

manicns, dont on fait ici mention. l
(15) Cet aïeul est Jules César , qui avoit adopté Auguste, t .

et qui par conséquent étoit censé aïeul des petits-fils du.
même Auguste , soit qui lui appartinssent par sa fille “Julie ,
comme Cajus’ et Lucius , soit en vertu de l’adoption ne

Tibère , comfne le jeune Drusus et’Germanicus. L )
(16) Ovide souhaite à Auguste autant d’années que Nesâ

tor , natif de Pylos,ven Grèce ,l qu’on dit avoir vécu trois
âges d’hommes , c’est-à-dire , selon quelques-uns, trois cents

ans , en “fixant chaque âge d’homme à cent ans; et selon

d’autres à quatre-vingt-dix-neuf , en fixant l’âge d’hominu

à trente-trois ans. ’ V l ï,
(l7) C’est Livie ,v mère de Tibère , ë laquelle Ovide sou-

haite les années de la Sybillc de çnmes. Tous les ipoëfes re. i

présentent cette Sybillie mannettes-vieille ,lVirgile l’appelle i
.

/
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(8) Alciuoüs , roi des Phéiciens ,“ est loué dans le VII!

“Mv. de-I’Odyssée, pôur avoir reçu. chez lui, avec beau-

coup d’humanité Ueysse xplîès un naufrage z il lui offrit en

mariage sa fille Nausicaa ; màis Ulysse, toujours fidèle à. sa
chère Pénélope , le remercia de l’honneur qu’il lui vouloit

[faire : Alcinoiis bien loin de s’en offenser , le renvoya chargé

de présena. l i l ’(9) Les commentateurs“ d’0 vide distingùem deux C assandres

«fameux par leur cruanté alun est celuiqui après [à mort
vd’Alexanilre le Grand , s’empara du royaums (le Macédoine, l

c: fit périr cruellement tout ce qui restoit de la race de son
pré lècesseur ; l’aulre est celui qui donna son nom à une co-

lmie Macédonienne: on dit que celui-ci avoit caulume de
’faire enterrer les hammes tout vivms, et qu’on le fil mourir

par le même supplice. l l h(10) C’est le nom d’un rocher de l’isle Eubée, aujourd’hui

Nègreponf ,V fameux écueil où périt une grande partie ide

la floue des Grecs , au retour de la guerre de Troye. Ovide
dit clone que Coty: n’est point. né de ce rocher , comme

Virgile au contraire fait dire à Didon dans sa fureur, que
le Caucase airoit chfmté Énée: on peut dire aussi que Ca-

phanie est mis ici pour Nauplius , fils de Palainède , à qui
l’on donne ici le nom du promontoire Capherée, parée que

ce fut lui qui , pour attirer la flotle des Grecs parmi Ces
écueils , monta,“ liant du racher, tenant un flambeau à i

I 11 main , comme pour leur servir (le Fanal.
(1 1)» Qiioigu’Ovide ne nomme point ici Pll’ll’ll’lâ , ort/voit I

bien que c’est de ce tyran qu’il parle , leqiiel fit jeter Péri le

dans un bœuf d’airain; que cet homme avoit inventé pou)
faire’brûler à petit dénigrons ceux dont ce tyran. voudrait se

défaire. 4 l(12) Les Thraces passoient pour barbares chez les Il)?

Tome VII. W ’ IN

44......
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que dans l’imagination d’OVide , qui est tellement occupé

de lui, qu’il en parle sans cesse aux Scythes avec qui il.
converse , et qu’il s’entretient même avec son ami comme
s’il étoit présent.

i
1.157711: ouzrvtlmz. (Pdg.157);

(i) On apprend par cette letlre , comme on le verre dans
la suite , que cc Rufus à qui Ovide écrit ici, étoit natif
de Fondi , ville de Campanie , et oncle maternel de safemme;
c’est tout ce qu’on en sait.

(a) Comme il est presque impossible qu’on oublie, son,
,nom , Ovide dit ici qu’il oubliera plutôt le sien , ’que le

tendre et. respectueux attachement qu’avait pour lui Rufus
son purent et son ami: c’est ce que signifie proprement
le mot pictas , qui étoit particulièrement en usage chez les
Latins pour marquer l’amour tendre et respectueux envers
les parme et la patrie. Pline , au livre VII ,4 chap. 24 de son
histoire naturelle , rapporte que Messala Corvinus, fameux
orateur , oublia son nom après une maladie.

(5) C’est ce qn’Ovide exprime pathétiquement par ce

vers :7 El prias banc animam vàcuas rcdtlemus in auras ,
et j’cxhalerai plutôt cette amé qui est le principe de

ma vie, dans le vuide des airs; Les poëles eregardent
ordinairement tout l’espace qui est entre le ciel et la

terre comme vuide , quoiqu’il soit rempli de l’air que
nous respirons, et cela parce qu’il n’est bibite par au-
cune espèce d’animaux , comme l’est.la terre et la mer ;.

les oiseaux ne font qu’y passer en volant,kils n’y ont
point de demeure fixe; c’est toujours sur la “terre que
les oiseaux terrestres , ou sur les eaux que les oiseaux aqua-

tiques se reposent. ,
(4) Hermione étoit fille de Ménélaüs et d’Hélène ,, d’où

N 4 f/Ë
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s’ensuit que Castor, frère d’Hélène étoit oncle maternel”-

d’Hermione 3 de même qu’HcCIcr étoit oncle de J-ule, fils:

d’Enée par Creuse, sa mère ,1 qui éloit sœur d’Hz clor : c’est

ce qu’ikfait dire à Andromaque au III.e liv. de I’Eué’üe; en.

parlant à Jule : T: pour Æaeas et avqnculus txcëlat Héctot.

Ainsi Ovide nous apprend que Rùfus élan; frère de la mère
de sa femnio , émit. son 0nde mafernel.

(5) Il paroit. qqvaide n’était pas tout-à- fait comput
de sa femme lorsqu’il écrivoit ceci , puisqu’il juge qu’elïe“

avoit besoin des sages conseils de Rufus , son, Oncle , pour»
s’acquitter parfaitement de. ses devoirs , quoiqu’il tempère

l’amerîume du sa plainte par des termes assez obÊîgeanst-

peut-âne que sa femme s’éloîtînscnaiblemvnt accoutumée *

à se passer de lui , et qu’Llîe se consoloit de son absence ,

ce qui la rendoit radins ardtnte à solliciler son [retour au-
près d’Auguste; peul-èlre aussi étoit-il revenu à son mari

qu’ene négligeoit du peu trop ses affaires domestiques.

s . s
sur pas NOTES DU DEÛÎIÈME LIVRE.

fit









                                                                     

20.1..Ï1’Ë’S Po 91T IiQ U I; s

. de concert avec vous sans s’épargner ,vous.devez

l’emporter sur tous nos’ amis, marcher à leur
tête, leur donner l’exemple , et être-la première

à tout. p lSongez que vous.jouez un grand rôle dans mes
écrits, c’est à vous de le soutenir: on Vousy
représente connue le plus parfait modèle d’une

femme accomplie : prenez donc garde de vous
démentir , ou plutôt moi ; faites ensorte que mes
éloges ne portentpoint à Faux , et soutenez une
réputation dans toute son étendue. Quand je ne
me plaindrois pas de vous , le public pourra s’en

plaindre , et vous demander raison des moindres
négligences à me servir.

La fortune m’expose ici comme en speetacleà
tous les peuples (le la terre , plus célèbre anion!“

d’hui par mes disgraces , que je ne le fus dans mes
’plus beaux jours. Capanée Frappée de lafoudre (8);

et Amphiaraiis englouti sousla terre (9) avec son
char et ses chevaux, n’en devinrent que plus
fameux. Si Ulysso n’avoit pas erré pendant dix
ans (la) sur la nier ,- à peine le connoîtroit-on au-
jourd’hui ; et Pliiloctète doit la meilleure partie
de sa réputation , à la blessure que lui [inule des“

flèches d’Hercule. Ainsi moi, ( si un liommcidu

Coinmun peut trouver placo parmi des héros ):
mes infortunes doivent me rendre célèbre dans Ic-
monde. Je ne soufliiimi pas aussi, chère épouse,
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(l’exemple: si par une pieuse adresse Vousvouliez

duper des rivaux trop “artiens dans leurspour-
suites , vous auriez; alors vous-même Pénélope

v pour rivale: si vous entrepreniez (le suivre un
marijusqu’au tombeau, vous ne feriez que mar-
cher sur les pas (le l’illustre Laodamie. Enfin s’il

[vous prenoit envie de vous précipiter dans les
flammes d’un’buclier, rappelez le souvenir de

l’incomparable Evadné. l t
Mais non , il ne s’agit point ici (le mourir, ni

(le recourir à l’innocente ruse (le Pénélope’ct de

sa toile (18): il nefautqueprierl’impératrice (19)
cette femme admirable (20) , quia fait voir dans

a notre siècle des exemples (le pudeur et (le vertu.
semblables à ceux’ du premier âge; elle joint àla

beauté de Vénus la majesté (le Junon , etlseule
,elle a mérité (l’être l’épouse d’un prince égal en

tout aux Dieux. Pourquoi tremblera sa vue!
pourquoi craignez-Vous de l’aborder. Ce n’est ni
une Progne’, ou une Médée’(21) , ui’l’une des

D’anaïtles, ni la cruelle Cl)“t*emnestre , niScylla,

cet horrible monstre de la mer (le Sicile , ni cette
Circé, mère/de Télegon, si habile à changer les

’ hommes en bêtes par la Force (le ses encliantemens.

Enfin ,1: ce n’est point ici une Méduse aux.clie-

veux r (le serpens, à qui vous (levez adresser vos
prières; c’est à une princesse d’un mérite rare,

’ “ ’ et
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ile’t qui dans son élévation a bien fait voir que la

fortune n’est pas touions aveugle: c’est la plus

illustre personne qui Soit au monde , silll’on en
excepte l’empereur. Cboississez bien votre temps
pour lalprier (22) ,l de crainte. de faire quelque
fauSSe démarche : les oracles ne répondent:-
pas toujours (’34) , et les temples mêmes ne sont

pas toujours ouverts. Le temps le plus Convenable
à mon grérest celui où Rome sera telle que je
la crois à présent, c’est-à-dire, sans trouble et sans

alarmes; et où l’on ne verra point son peuple;
comme on l’a vu quelquefois , garder un morne
silence dans la douleur qui l’aCCable. Il fautaussi
prendre le temps où la maison d’Auguste, non

moins respectable que le Capitole , sera toute en
joie ’et dans une paix profonde ,cômme elle l’est

sans doute aujourd’hui , etrpüisse-t-elle y être tou-

jours. Fasse le Ciel , que vous trouviez alors un
libre accès auprès de la printiesse; assurez-vous
que vos prières ne seront pas’sans effet. l

Mais si elle est occüpée de quelque grande al:
faire , remettez la vôtre à une autrefois , et n’allez

pas renverser mes espérances par quelque contre»
temps fâcheux. Je ne prétends pas néanmoins que

vous attendiez le momem où l’impératriCe sera
tonna-fait inoccupée; elle n’est jamais sans-afin

faires; à peine se donneotsellè le temps de s’ha-
biller (25) et de se parer, comme il Convientà

Tome. VII. k t I Û I
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une personne (le son ran/g. Si elle se trouve en-
vironnée d’une cour nombreuse de sénateurs , ne

«craignez point de percer la foule de ses courtisans.
.Entin , quand vous serez en présence (letcette
autre Junon (26), souvenez-muscla personnage
que Vous avez à soutenir : n’excusez point/ mal

faute: une mauvaise cause ne se défend bien
que parle silence :que vos paroles ne soient quet,
(les prières vives et ardentes ,- qui marquent lai
peine où vous êtes : laissez vîte couler vos larmes; x

et humblement prosternée , embrassez les genoux
(le cette divinité ; ne demandez rien alors, sinon
qu’il. me soitpermis (le fuir (les ennemis cruels
qui menacent mes jours. C’est bien assez pour moi

le (l’avoir à combattre la Fortune; implacable eul-
nemie. J’aurois bien d’autres choses à vous (lire;

I mais (lansle trouble où vous serez ,à peine pour-
rez-vous prononcer d’une voix tremblante le peu
(le mots que je viens de vous (lire , et cela même,

q si je ne me trompe, ne vous nuira pas. Qu’elle
sente que sa maiesté’vous fait trembler ; mais si

vos» paroles sont entrecoupées de larmes , cela ne
- gâtera rien : souvent les larmes’valent mieux que

les discours les plus éloquens. De plus choisissez
pour cette grande action un jour heureux (27),
une heure favorable et marquée parue bonspré- p
sages; mais avant toute chosc , qu’un feu sacré
allumé sur les saints autels (28) , fasse fumer l’cn- v
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rcens que vous offrirez aux plus grands Dieux: k
avec du vin pur :1 invoquez sur-tout Auguste , son
illustre (ils, et son inCOmparable épouse; puissent.
ils vous receVOir avec bonté selon leur coutume ,
et regarder voé larmé-s d’un œil attendri et plein

de douceur.

Os
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x

L E T T R E 11..
A CO’TTA.

Éloge d’une amitié constante.

J E souhaite ,cher Cotta , que les vœux que je fais
pour votre sauté au com mencement de cette lettre,
parviennent iusqu’à vous et s’aCcOmplissent. Si

vous vous portez bien , je compte que dès-là mes
Maux sont diminués de moitié , puisqu’une partie

de moi-même ne souffre rien.Dans le tempsque
mes autres amis succombent, sous l’eHbrt de la

oremp’ête (1,) qui agite mon malheufeux vaisseau,

vous restez seul pour raffermir (2) contre les plus
rudes coups: j’eétime donc, autant que je le dois,
votre généreuse amitié ;mais je pardonne de bon ,

cœurà ceux qui m’ont tourné le dos avec: la f -
, tune. Si la foudre ne frappe qu’unuseul homme à,
ecmbicn d’autres en sont épouvantés ! tout tremble

.. autour du lieu où telle tombe. Lorsilu’un mur
s’écroule et menace ruine, tout l’espace qui l’en-

.vimnne se trouve bientôt vuide. Quel est l’homme
un peu timide qui , voyant son voisin frappé d’un

l mal contagieux , ne s’enfuitvau plus vîte de peut
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(l’en être bientôt frappé lui-même. Ainsi, quel-

ques-uns de mes amis m’ont abandOnné, moins

par aversion pour moi que par une appréhension
d’être enveloppés dans mes malheurs.

Non , ce n’est ni affection ni zèle pour mesi -

térêts qui leur a manqué; la crainte seule des
Dieux irrités contre moi (4) a causé leur déser-

tion; ce sont, si l’on veut , (les amis foibles et
peut-être un peu trop politiques; mais ils ne mé-
ritent pas le nom odieux d’amis faux et perfides.
C’est ainsi que, par une certaine complaisance
qui m’est naturelle, j’exç’use volontiers mes amis,

et je ne leur fais point un crime de ce qui mere-
garde: ie pardonne donc à ceux-ci , et je leurvper-
mets de publier que moi-même je les justifie de
tout mauvais procédé à mon égard; après cela-

qu’ils soient contens.

Quanta un petit nombre d’amis tels que volis,
cher Cotta , qui croiroient se déshonorer guéret-h.
soient de me secourir dans l’adversité“, ils ont tout

un autre rang dans mon estime; mais aussi la
gloire de leurs bienfaits; ne finira que quand mm:
corps étant consumé parle feu, je ne serai plus
que cendre et poussière : que disvie? cette glbire.
passera bien au-delà de ma vie; elle sera immor-
telle , si mes ouvrages méritent d’être lus dans les

siècles à venir.

O 3 a
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Nos. corps , destinés au tombeau après la mort ,

périssent sans ressource ; mais la gloire d’un grand

nom se sauve “des flammes du hucher. Le grand
Thésée ni l’illustre ami (l’Oreste ne sont plus;

mais ils revivent chaque jour pour recevoir les
tributs (le louanges qui leur sontdûs; Ainsi , nos
derniers neveux ne pourront assez vous louer,
chers amis , et vos noms seront à jamais célèbres

dans mes écrits. .’ Ici déjà nos Scythes et nos Sarmates vous con-

noissent , et tout barbares qu’ils sont , ils ne peu-

th refuser leur estime à des ames si nobles et si
généreuses. Ily a quelques jours queje racontois

i devant eux tout ce qu’un zèle héroïquelvous a fait

entreprendre pour un ami malheureux: car,afin j
que vous le sachiez , j’ai appris à parler gète et
sarmate; alors un bon vieillard (le la troupe se

leva etnditj: j j j I i
i « Nous , que vous voyez babilans (l’untautre
montie fort éloigné du vôtre,”no,us savons
fort ce que c’est qu’amitié, et ce beau nom

fierions est pas iHConnu. Il y a- dans la Scythie
une certaine contrée (6) que les anciens ont
nomméola Tauriquç l, et qui n’est pasïbrtléloi- j

gazée (le, la Çétie; c’est-là que je suis né, et je ne

’ in l . l r’ n l p Imen repens pas: mes compatriotes sont torule-
mais a Diane , sœur (l’Apollon , et reudenta cette



                                                                     

D’o v I a E», .L I v. in. 215
déesse un culte tout particulier. On y Voit en-
core aujourd’hui un temple élei’é sur de hautesk

. v Colonnes, auquel on monte par un escalier de
quarante degrés vil y eut là autrefois ,. si l’on en
croit la tradition , une statue de quelque’ divinité;
et ce qui confirme ce qu’on en dit, c’est qu’on-y A’

voit encore une base sans aucune statue , et un
autel fait de pierre naturellement blanche, mais
rougie du sang qu’on y arépandu. Une vierge,
qui surpasse en noblesse toutes les filles de Scythie, u

préside aux ,sacriHces qu’on y fait; et suivant
l’ancienneinstitution , il étoit ordonné que tout

,e’tranger qui arriveroit dans le pays fût“iuimolé

des mains de la prêtresse. q V
» Thoas , prince le plus fameux qui fût dans la

Méotide et sur les bords de l’Euxin, y ré-
gnoit alors; et ce fut de son temps qu’une certaine

Iphigénie y vint, dit-on , à travers les airs: on
croit même que ce fut Diane qui la transporta
dans un nuage par-dessus les mers et sur les ailes
des vents , et qu’elle la remit en ces’lieux comme:

en dépôt. Depuis elle présida pendant plusieurs
années au temple de la déesse; mais ce ne fut que
malgré elle qu’elle prêta sa main auxsacrilices Ï

sanglans qu’ony faisoit. q ,
» En ce temps-là deuxt jeunes hommes abordé.

rent sur cette côte dans un vaisseau 5 ils étoient de

04
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même âge (8) et s’aimoient uniquement :leur
nom a été transmis à la postérité; l’un s’appelait

Orcste , et l’autre Pylade. A peine furentdls délier.
qués qu’on les conduisità l’autel de Diane i, les

mains liées derrière le des! D’abord la prêtresse

les’arrosa d’un eau lustrale. (9); puis elle leur
mit une couronne de Heurs (1,0) sur la tête. Pendant
qu’elle prépare ainsi le sacrih’ce,etiqu’elle relève

leurslbeaux cheveux avec de riches bandelettes,
le tout fort lentement pour reculer le plus qu’elle I

’ peut l’exécution 2 Jeunes hommes , leur dit-elleen

soupirant, pardonnez-moi , je-vous prie , ce n”est
point par un mouvement d’inhumanité que je fais

ici des sacrifices plus barbaresque le lieu même
où ils sont offerts; c’est une coutume établie chez

cette nation i mais dites-moi de quel pays êtesn
vous? Elle’ reconnut à leur réponse qu’ils étoient

de la même ville qu’elle (1 1). Sur quoi elle»
ajouta z il faut que l’un (le vous soit immolé (12)
dans ce sacrifice et en Soit la victime; l’autre en
ira porter là nouvelle dans votre pays. Pylade, ré-

.solu-de mourir, Veut abéolument que ce soit.
son cher Creste qui parte: Oreste s’y oppose;et
tous deux contestent. à qui [mourra l’un pour
l’autre: c’est la seule chose sur quoi on les vit
jamais se contredire 5 ils furent toujours Vparlëitù

meut. demiard..-
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sont au comble de la joieÎ Quoi donc, pendant
que tout Rome Félicite l’empereur, que l’encens

fume surtoUs les autels, et que le palais d’Au-
guste non moins révéré que nos temples, est
ouvert à tout le monde, n’avons-nous pas droit
d’espérer que nosvœux seront accomplis ? » Il dit,

et aussi-tôt il disparut; je me réveillai dans ce

moment. l i,: Vous applaudissez , sans doute, cher’Maxime.
à’ce que vous venez d’entendre, et vouswen sont
haîtez l’accmnplissement autant que moi. Je n’en

puis douter, et je croirois plutôt quë’ld plus
beau cygne pourroitdeveui r aussi noir qu’un Ethioa

pieu (27), que de vous croire capable d’autres
sentimens à mon égard; mais non , de même que
le lait ne peut perdre sa blancheur naturelle , ni
l’ivoire se changer en ébène; ainsi , vous ne pouvez

perdre cette grandeur d’ame si digue de votre
illustre naissance, et Cette noble simplicité-que
vous avez héritée d’Hercule (2.8) dont vous des-

,Cendez. L’envie est une passion basse et ram-
pante (29) , qui pique et mord en secret comme
la vipère; elle ne peut trouver entrée dans une
aussi belle ame quela vôtre. Que dis-ie , Maxime
pense si noblement, qu’on peut dire que son es-
prit, plus grand même que son nom, s’élève ’

ÂMÇSSQS de sa naissance. Ainsi donc, quevdes

l i hommes
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.mL E T Th E IIV,
ARUFIIÏ.

«Il lui demande grace pour un poème qu’il à
composé surie triomphe de Tibère.

SI votre ami Ovide vous écrit aujourd’hui de
j Tomes ,’ cher Rufin, ce n’est pas pour vous faire

Un vain compliment; il a quelque chose de plus
sérieux à vous dire: c’est pour vous recommander

un nouveau livre qu’il vient (le mettre aujour(t),
supposé qu’il ait déjà eu le bonheur de tomber
entre vos mains. L’ouvrage est petit et ne répond

pas à tout l’appareil du grand triomphe (2) que
l’on prépare à Rome : quel qu’il soit , je vous prie

de le prendre sous votre protection Quand
on se porte-“bien , on n’a pas besoin de médecin (4),

le malade seul cherche des remèdesà ses maux:
de même aussi les grands poëtes n’outpas besoin

de lecteurs complaisans; ils forcent quiconque à
1 les lire; et emportent tous les suffrages. Pour

moi àqui de longues souHÎrances ont fort affaibli
l’esprit , si j’en ai jamais eu un peu i; Foible et lan-

guissant dans tout Ce que j’écris , je ne puis me
soutenir que par un peu d’indulgence dans mes

î

4 /
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vient que malgré elle à des chants plus joyeux:
j’ai-vois beau chercher ,de riantes images pour
égayer mon “ouvrage , les termes propres et’l’ex-

pression me manquoient; tant il une paraissoit
étrange que je pusse me réjouir de quelque chose:

de même que des yeux faibles fuient la lumière,
ainsi mon ame ne se livroit qu’avec peine à des

sentimens (le joie. t
Il faut encore convenir que la’ nouveauté pl

donne beaucoup de graces (no) à toutes choses;
un service vendu trop tard perd beaucoup dei
Son mérite. Or , je m’imagine que tant d’excelÂ

lentes pièces que nos poëtes auront faîtes à l’envi

sur un si beau triomphe 1mm déjà lues et relues.
et ont été peut fois dans la bouche (le tout le l

t monde: leîlec’teur altéré aura burd’abord (11)à4

longs traits, .si j’ose ainsi parler, (les verssidoux i
et si coulans , et il ne se présentera aux miens
quevdéjà rassasié : ces premiers seront comme
une eau pure qu’on boit dans toute sa fraîcheur,
et les autres comme une eau tiède et dégoûtante.

Au reste, je n’ai point perdu de temps (12:) ; et
l’on ne doit’pas m’accuâer (le lenteur dans mes

productions. Mais , hélas! relégué comme je suis
au fond d’un. golfe, à l’extrémité d’une vaste

mer ,avantque le bruit (le ce qui se passe à Rome
parvienne jusqu’à moi , j’ai beau me hâter dataire

(les vers ,et chercher la voie la plus prompte pour .
’1’ 3
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hideuse , cache sa tête sous des roseaux brisés, et
qu’il boive ses eaux toutes infectées de son sangs:

que les rois captifs réclament à grands cris les mar-
ques de leur dignité royale, et ces riches robes en
broderie, qui ne conviennent plus àleur fortune
présente; Enfin trop heureuse Livie, étalez au

i plutôt àinos yeux ces ornemens des triomphes ,
. que la vertu héroïque de votre auguste époux

et des princes vos fils ,v vous a déjà fait préparer
plusd’une fois. Et v0us, Dieux, qui m’avez inspiré

les oracles que je viens de prononcer , faîtes
que l’événement justifie la. vérité de tant d’hew

reux présages. ,
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mL E T T R E V...
A “MAXIME COTTA,

Ï Sur le plaisir extrême qu’Ouide eut en lisant
un discours que son ami avoit prononcé en
public.

.V-OULEz-vous savoir , cher Cotta (1) , d’où vous
,vient cette lettre 2’ C’est précisément du lieu où

le Danube se jette dans la mer Dès-là vous
devez en connoîtrie l’auteur; c’est Ovide , ce poëte

“a qui son esprit a fait plus de mal que de bien;
c’estedu fond de la Scythie qu’il vous envoie le
bon jourà mais , à parler franchement, il aime-
roit beaucoup mieux vous saluer de près que de

loin: * iJ’ai lu le beau discours que vous avez prononcé

devant une nombreuse assemblée , et j’ai compris, .
en le lisant, que vous n’avez dégénéré en rien

de l’éloquence de votre illustrepère. Après lÎavoir

’ lu d’abord assez vite (3) , et y avoir cependant
employé plusieurs heures,je me plains qu’il est

encore trop court (4): mais en le relisant sou-
vent , je l’ai rendu plus long, et il ne m’a pas
moins fait de plaisirà la seconde et troisième lec-
turcs qu’à la première; c’est le caractère des choses
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en cela mon exemple , si vous daignez me prendre
pour modèles, vous qui pourriez être le mien là V
plus juSte titre ; car moi A, quitme’tiensici ,depuis
long-temps comme perdu pour vous, je tâChe de
faire en sorte qu’on me retrouve encore dans
moulesprit ;. rendeszoi la pareille“ Puisse-je
recevoir à pleines mains d’illustres monumens
de vos travaux littéraires; rien ne. peut me faire

un plaisir plus sensible.“ il r i
Mais enfin cher Cotta , vous qui jeune euCOre,

et tout plein (l’ardeur pour nos communes études,

les cultivez sans Cesse; dites-moi , je vous prie 3
quels seutimens Vous inspirentvelles pour moi?
Ne vous ressouvient-iltplusde votre Ovide?Qùi

«sent donc ces heureux amis à qui vous récitez
les vers nouvellement éclos sous votre plume ?
ou plutôt, qui sont ceux par qui v0us vous les
faites réciter , selon votre o coutume? quelque-
fois votre’e3prit-s’agite , s’inquiète (8) , et ne sait

ce qui lui manque ; quoiqu’il sente’ fort bien qu’il

* lui manque quelque chose ,c’est moi sans doute,
C’est mon absence qui cause Ces inquiétudeszcar
autrefois, lorsque j’étais à Roule , “vous parliez

souvent (le moi, et je me flatte encore que le
nom d’0vide est souvent dans votre. bouche :7
ainsi tmoi , que je périsse (le la. main des. Gètes,

vengeurs (les parjures, et que toutesileurs flèches
se tournent contre moi; si tout absent que je.

X

. l
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geantes. Pourquoi craignez-vous doncioù il n’y
a rien à craindre! Voulez-vous faire haïr des
Dieux qui veulent qu’on les, aime? A

On ’a vu des hommes atteints de la foudre (a);
qu’on afait revenir de leur étourdissement, et
qui ont continué de vivre après un si terrible coup,“

Jupiter ne s’en est point offensé: Neptune en
furie met en pièces le vaisseàu .d’Ulysse (3); ce-

pendant Leucothoé lui tend la main , et il se sauve
à la nage. Croyez-moi , les puissances célestes font

grace aux malheureux , et ne les persécutent
pas sans En: or ,“notre prince est], de tous les,
Dieux , le plus modéré dans ses vengeances; il
tempère sa puissance par sa justice , et récent-
ment encore il vient de bâtir un temple tout de
marbre (4) à cette divinité au milieuide Rome;
mais depuis long-temps il lui en. avoit érigé’un

autre dans son cœur.

Jupiter lance quelquefois ses foudres au lia--
sard (5); et tcl-en est atteint, qui ne mérita
jaunisses c0ups. Tous les jours Neptune engloutit
dans Ses ondes une infinité de gens; et combien
y en a.t-il , à votre avis, qui méritent uu’si-
malheureux sort? presque point. On voit aussi
tous les jours le (lieu Mars moissonner un grand
nombre de braves guerriers dans les Combats;
mais je l’en fais-juge luimême , n’est-il pas 1m peu

capricieux dans le choix des victimes. qu’il s’ima
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fortune; je tremblois même (le mettre mon mon!

à la tête de mes. lettres.- .
Enlin, vous voilà bien et dûment averti de

votre devoir; gestà’ Vous àxpiiésenttl’agliéer, s’il h

vous plaît, qu’un poëte plein de reconhoissance

envers, ses amis , mette hardiment leur nom dàns
.503 lettres; ce Serait Une honte et pour vous.“ y
pour moi :15 quiaprës une aùssi ancienne et aussi

I étroite amitié que la nôtre , Votre nom ne parût

jamais dans nies écrits ;, rependant j de crainte
jqù’un’e appréhension si frivole ne vous troublé

jusqu’à en perdre sommeil z tranquillisez-vous,
je neypou’sscrai point les bienséances àu-deïà (les

bornes que vous me prescrivez: non, je ne vous
décèlerai point clans mes lettres, et votre nom
n’y paroîtra que quand vous le voudrez bien:
encore une. ibis , je ne veux être incommode à
personne par (les civilités qui déplaisent : ainsi ,i
vous qui“ pouviez miaimer ouvertement en toute“

Sûreté, si Vous ytrouvez quelque risque , aimez:
moi en secret,- j’en serai content. l

rom i/IÏ; ” V o l
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L E T T R E V I I. *
A Tous sus AMIS un GÉNÉRAL:

IL leur marque le peu (l’ai/loir qu’il a d’obtenir

un exil plus Jeux.

’ iCHERS amis, c’est trop souvent vous écrire (1)

(les mêmes choses , les paroles me manquent;
o enfin , j’ai honte de faire sans cesse des prières
itoujoui-s inutiles, et je pense que vous n’êtes
pas moins ennuyés de m’entendre, que moi de

Vous parler de mes peines; vous me prévenez
même“ (le ce que j’ai à vous dire , et’ avant que.

d’ouvrir ma lettre , vous en savez déjà le.
boutent]. Je change donc de discours, et je ne
veux point perdre ma peine à des redites (.3):
pardonnez-moi , mes amis, esi j’ai trop compté

sur vous (4); je ne veilx plus retorïiber dans
la même fàute : que sert-il de me rendre im-
portun à une femme (5) qui, vantant qu’elle est
sage et fidelnle ài son mari, autant el’le est ibible

et sans expérience dans les affaires Oui ,i Ovide ,
tu essuyeras encore ce chagrin ; tu en as essuyé
bien d’autres et lilas mortifians que celui-ci : tu
ne dois plus être sensible à rien
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j Il n’est pas étonnant qu’un jeune taureau re-

gimbe contre la charrue ,. et tâche de “se soustraire

au joug qu’on lui impose : pour moi , sur qui
les destins ont déchargé toute leur rage, je

suis fait à tous, les maux, nul ne me paroit
étrange, me voilà transplanté au pays des Sèytlies;

mourons-y , et que la parque inhumaine marche j
toujours son train; loin d’ici toute espérance ,
vaine, c’est folie de s’en flutter, ne souhaitons

. rien que ce que nous pouvons obtenir; après
quoi, le mieux qu’on puisse faire, des: de sa-.
Voir désespérer à propos, c’est de reconnoître

franchement que tout est perdu pour nous quand
il l’est en (al-let. On voit certaines plaies qui s’ir-

orilent par les remèdes (7) qu’on y applique, on
feroit bien mieux de n’y point toucher; (reluis
qui dans un naufrage s’enfonce tout à-coup dans
l’eau , meurt plus doucement que celui qui
s’épuise à Force de se débattre contre les“ flots.

Hélas l pourquoi me suis-je mis dans l’espritjque

je sortirois un jour de la Scythie , et que j’ob-
tiendrois un exil plus supportable ? Pourquoi en (in
ai-je espéré un sort plus doux ? Que n’ai-je plu-

ltôt compris tout d’abord que la fortune ne me

promettoit rien de bon ? . i j
Plus je Comppre le lieu où je suis , avec ceux

où je pourrois être mieux, plus j’augmente la
peine de mon exil présent; il vaut mieux que

Q2
“àu
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-mLETTRE. VIII.“
A M A X I M E.

[Ovidedui envoie pour présent un arc et der
fléchez? à la Scythe. i

J E cherchois quelques raretés (le ce pays, cher
Maxime , pour vous en Faire un présent , et pour

vans marquer par-là mon attention à ce
qui peut vous Faire plaisir; peut-être ne devroit-
on présenter à un homme de votre qualité, que
(les bijoux d’un grand prix, qui fussent au moins
d’or ou (l’argent; mais vous faites plus volontiers

(les présens (le cette sorte que vous n’en rece-y,
vei: d’ailleurs on ne voit en ce paysinul metal
précieux (2.). Dcë ennemis qui battent sens cesse
la campagne, empêchentquelesliabitansn’ouvrent i

des mines. On vous voit souvent porter une robe
(le pourpre sur vos autres habits mais la
mer qui baigne les rivages sarmates, n’est point
propre à teindre en pourpre (4). Le bétail ne
porte en ce’pays qu’une toison ruile et grossière z

[enfin les femmes ignorent ici l’art de travailler en
Soie; et En: lieu (le fouler (le ces laines fines, propres
à faire de beauin draps , elles ne savent que moudre

(33
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le bled , et porter de l’eau sur leur tête. dans de
grandes cruches; ou ne voit point ici les ormeaux
revêtus de vignes , ni les arbres chargés d.- links;

ces affreuses campagnes ne produisent que de i
l’absinthe, et cette terre montre assez) par ses f: nits,

combien elle est amère à ceux qui rhabitent. Je
n’ai donc rien trouvé sur toute la rive gauche du

Pont-Euxin , après bien. des recherches , qui“
méritât de vous, être présenté. Cepenuiant,,je

vous envoie un carquois garni de flèches à la
Scythe; puissent-elles être trempées wdans le
sang de quiconque 5e déclare votre ennemi! ce
sont-là les plumes et les Ilivrçs’c’le ce nays,
cher Maxime ; on n’y connoît’vaoint d’autres

mUSes. J’ai honte de vous envoyer des .choses de

si peu de valeur; receviez-les pourtant, je vous
prie , avec amitié, comme quelque chose derme
et de bien précieux.

i
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x

J, nLETTREIX.l

A BRUTUS.
Apologie de noire poële. , au sujet (les ne’glzl

l I gentes et desji’ér/Izen-Ies répétitibns qu’on lui

reproche.

Vous me mandez, cher Brutus ,y que quel.
qu’un est (le mauvaise! humeur (1)  contre moi,»
sur ce que jelrépète toujours les mêmes choses  

,(lans mes lettres.  Ovide , (lit-on, ne fait querlev
mander sans cesse qu’on le rapproche“ de
l’Italie , et ilvrnel nous parle éternellement que
du grand nombre d’ennemis qui l’environnenq.

Quoi donc parmi tant (le défauts , on. ne m’en
reproche qu’un seul ? si ma muse n’en a poing V
d’autres, je lui perdenne’ (le bon cœur.

Mais enfin , je vois fort bien moi-même tout
ce qu’on peutlrbnver à reprendre (3) dans mes
éçrits, chose assez rare chez les poètes; la plu,-
part sont enchantés de leurs yens; tout auteur
idolâtre son! ouvrage : ainsi autrefois Agrius’tron-

voit peut-être que 30n fils Thersite étoit un font
beau garçon (4), quoiqu’il fût le plus laid des.

I - hommes; pour moi agrapes au ciel, je ne donne
Q4
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serbil (l’emplojer ici tous mes soins àlbien tour;
ner (les vers ? la triste image (le ma lbrtuneVient
sans cesse me troubler dans mon travail. Je tiens
même que c’est une folie à moi (le composerides

poésies dans ce pays , bien plus encore (le vou-
loir les corriger, les polir, les limer avecisoin:l

pour qui? pour des barbares. p
Après tout rien n’est plus excusable (7) dans,

mes “écrits, que ce qu’on leur reproche : c’est

’d’avoir presque par-tout les mêmes pensées, Mais

chaquechose a son temps z joyeux autrefois, je
chantai (les-chants joyeux ; triste àujouril’liui , je

ne. chante que (les airs tristes et lugubres. De
quoi puis.je parler dans mes vers, sinon (les lmi- l
sères d’un pays si misérable ? et (le prier qu’on

m’en délivre, pour aller »mourir dans unplieu
moins incommode. J’ai beau répéter cent fois la

mêmer chose, à- peine daigne-bon m’entendre;
’D’ailleurs, quoique j’écrin“ touiours les mêmes

choses, ce n’est pas aux mêmes personnes que
lj’écris; tout mon art se réduit à: (lemaiitleigpar

plusieurs, ce que je ne puis obtenir que d’un

Seul. .3, Quoi donc , mon cher Brutus , pour épargner“
l’ennui à mes lecteurs , (le rencontrer deux ibis v
laomême’pensée dans mes lettres , ai-je’ dû n’in-

téresser pour moi qu’un seul ami ? Non, sans
doute ,, cela n’est pas raisonnable. Pardonnez-moi ,

x
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s’y trouvent confondues pour ne laisser place qu’à un hiver

éternel ; point de printemps couronné de fleurs , point d’été

avec ses riches moissons , point d’automne qui présente ses

fruits , “etc. IC’est une comparaison fort ordinaire qui: poëles grecs;
pour donner une juste idée d’une terre stérile et sauvage,

ils disent qu’elle est semblable à la mer : en vain vaudroit-

onysemer, elle ne Produim jamais rien,’,non plus que
les sables qui sont sur ses bords. On trouve plus d’un exemple

de cette métaphore dans Homère et dans Euripide. r
- (6) On voit (lu-Ovide; par une illusion ingénieuse, pas”

ici du sens physique au sens moral z il dit une l’absinthe qui

est une. plante fort amère , convient fort à la terre de Pont
où elle naît, terre pleine d’amertume; c’est-à-dire , triste

et désagréable séjour où l’on passe une vie pleine d’amer-

tume. A p(7) Le mot pulsatur ab host: dont on use ici, est une
expression propre du bélier , machine de guerre dont on
se serroit anciennement pour faire brèche aux murs des
villes assiégées. C’était une grosse poutre montée sur des

k roulettes, et armée de pointes de fer en forme de tête de
bélier : on la poussoit avec force contre la muraille pour
la renverser. Il y avoit encore d’autres sertes de béliers
d’une fabrique difllérenîe.

(8) On a déjà parlé plusieurs fois de ce Capanée dans

les Tristes z il fut ’un des sept preux iqui accompagnèrent
Polynice au siège de Thèbes. Les poëles ont feint qu’esca-

ladant les murs de cette ville , il fut foudroyé pour avoir
blasphémé contre les Dieux! Le: vérité est qu’il fut accablé

i de pierres par les Thébains qui tenoient le parti d’Etéocle

A contre son frère I’olynice; tout le reste est fabuleux.

l
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Quoi on pour! risque d’échouer dans ses audiences. On a cliÈ

de Némn, que le Meilleur temps pour lui demander des
atroces , étoit lorsqu’il jouoit à la panure V, où il réussissoit

très-bien z et que le bon moment pour trouver accès auprès 1
de Vespasien -,-étoit celui où il talloit au bain; et pour le“ I
grand Théodose, c’était lorsqu’il étoit en. colère ; on b

ne le trouvoit jamais plus humainet plus prompt à accorder
des grades, parce que ce bon prince étoit alors plus en

garder contre lui-même. I A
(25) C’e’st ce qu’Ovide’exprime’ ici par cette métaphore,-

q-ue vouai/[aisseau n’aille point centrale fil (le l’eau ç ou bien

il ne faut point nager contre le torrent; dgcrainte d’être
repoussé le’cst-à-dlre ,’ d’essuyer un refus.’.lu.veml a dit

d’un certain Crispns , qui Savoit admirablemmtbien s’accom-à

morler à l’esprit de Domitien“, jaunis il ne se roidit contre

le torrent: il connaissoit l’humeur fougueuse-et emportée-
de son maître; malheur à quiconque eût voulu .arrêtcr’cei

torrent impétueux; , y(24) Apollon répondoit pendant les si: mais d’hiver À
Paiera, chez les Lydiens , et pendant. les six mais (l’été à.

Délos. Tous les autres“ oracles rendoient leurs réponses
quelquefois aux jours (“les ides, et d’autres fois aux calendes f

quelquefois au lever du soleil, d’autres f iis à son mucher à
d’où Ovide’co’nclut que l’impératrice Livie; qu’il regarde

c0mme un oracle , ne doit pas BUSSl répondre en tout temps,

mais qu’il faut savoir prendre ses heures et ses momens ,

pour lui parler , la prier, et lui demander des gnaces. Il
en dit autant des temples , quine sont pas toujours 011-“

varlet “ I
(25).0vidc nous représente ici Livié Gamme une prince“: e’

toujours occupée“ de gràndes affaires; En effet , Auguste ne“

faisoit presque. rien sans la consulter, particulièrement sur

Tome VII. R



                                                                     

258V NOTESla fin de sa vie , ce qui lui attiroit une cour nombreuse ; en;
sorte qu’elle ne trouvoit qu’àlpcine le temps de s’habiller

et de se parer comme il convenoit à une personne de son
rang a en cela bien différente de le plupart de nos dames
d’aujourd’hui , qui passent presqœ les journées entières à

leurs toilettes; elles ne finissent point , et c’est d’elles qu’on

peut dire avec Térence , dùm comuntur unaus est.
(26)“On in déjà remarqué que comme on donne assez sou.J

vent le nom de Jupiter à Auguste , on donnoit aussi celui
de Junon à Livie. Jusqu’au les Romains [ne’portèreixt-ils

Point la flatterie à l’égard de cet enipereur et deqtout ce
qu? lui appartenoit ? Nous apprenons du poète Pruâence,

’ qu’ils rendirentrles honneurs divins à cette impératrice nous

’ le nom et la figure de Junon , Adjecêre sacrum , fient que
’Livia funa. On peut voir tout ce qu’en dit Juste Lipse sur

les Annales de Tacite. v
(27) Le peuple romain, peuple superstitieur à l’excès g

distinguoit certains jours heureux etinialheureux , et jamais-
il n’entreprenoit rien d’important , sans avoir consulté les

-. augures , à qui il appartenoit de décider des auspices ou
A présagesvheureux ou malheureux. V ’

(28)“ La persuasion d’une providence supérieure qui pré-

side au gouvernement ou monde et qui en règle tous les
évènemens , est aussi ancienne que le monde même: de-
là cette coutume établie. chez tous “les peuples , de tonn-

ner les yeux et leslmaius vers le ciel pour implorer son
assistance dans les besoins : (le-là ces texnples , ces autels,
ces sacrifices , ces pontifes , et tontil’appaireil du culte reli-
gieux qu’on rend à la divinité. Dans les sacrifices publics

et nolemnels qui se faisoient au temple , en immoloit de!
victimes; t’nais dans les maisons particulières on se con-
tentoit d’offrir de l’encens et du vin par sur ululante! pour

I ’ x V
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c’est une façon de parler usitée chez les meilleurs auteurs ,

d’appeler harpaye. éloignés set séparés de nous par de

Vestes mers , un autre monde , un entre ciel, et un outre
soleil. C’est ce quia fait aussi donner le nom de nouveau L
monde à l’Amérique , qui n’a été découverte par Chris-

tophe Colomb , et depuis par Améric Vespuce , qu’en 1492 ,

sous les rois d’Espagne , Ferdinand et Isabelle.

Toute cette histoire ou fable de l’aventure d’Oreste
et de Pylade, qui furent sur le point d’être immolés à
Diane .Taurique, et qui contestèrent si généreusement à
qui mourroit l’un pour l’autre , est déjà raboutée dans la

Quatrième élégie du IV.° livre des Tristes; mais on
raconte ici plus tsuccinctementu

(7) C’est-à-dire , sur les bords des Pains Méotides : c’étoif

Be grands.marais dont les eaux bourbeuses se déchargeoient
par le bosphore Çimrriérien dans le Pont-Euxin.

(8) Croate , fils d’Agamemnon et de Clytemnestre , ayant
été enlevé à sa mère qui voulut l’égorger , fut transporté

“chez Strophius, roi de la Phocide. ce ’roi le a: ,élever

’ aVec son filsPylade; et cep deux jeunes princes contrac-
tèrent une àmitié très-étroite des leur plus tendre enfance.

(9) L’eau lustrale lobez les anciens , étoit Celle dont on

se servoit pour arroser et purifier les victimes destinées
aux sacrifices; elie étoità - peu-près comme nous eau bénite,

. on Ày mettoit du scl.’

-(to) C’était la. coutume chez les. anciens , de couronner

les victimes d’une guirlande de fleurs. Le mot infule dont
se sert ici Ovide, étoit une espèceide mitre en îfornie de
diadème, d’où pendoient des deux côtés V, de larges batr-

Ibclettes ou rubans tressés qui étoient de couleur rougi

et blanche. i n I . ’
, (u) Quoiqu’ils fussent tous du: Grecs, ils n’étaient pas
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“ac la même ville z Oreste , frère d’IphigénËe étoit, (l’Argos il

et Pylade étoit né dans la Phoeide. V ’

(la) On infère deflà que xla loi ln’ordonnoît pas: que
généralement tous les étrangers fussent immolés à Diane ,

mais de deux ou de plusieurs , on en liroit un au sort qui
I seul“ serVOit de victime pour les autres. I

(13) Ce frère étoit Ouate même qu’Iphigènie avoit actuel-

. lemenf devant les yeux , mais elle ne le .tconnoisaoit pas :
elle“ lui adressoit sà lettre à Argos, loù elle le crevoit
apparemment de retour de lat Phocide , car elle alignai-oit
pas qu’Oreste- avoit l. été dérobé tout jeune aux fureurs

de Clytemn’estre ,’ et transporté chez, Strophius , père de

Pylade. L l l AI (14) [Il falloit que celte aventure d’Oreste et deIPylade , l
si ellee est véritable, fût arrivée plusieurs, années après

la ruine de Troye ; lpuisqu’Agamemnon , père d’Oreate ,

étanttnlors de retour chez lui , avoit péri Bar une intrigue
de sa femme z déjà aussi Creste enlevé par sa sœur Electœ », , V

I et conduit à ’la cour de Strophius’, ou il demeura douze ans ,

devoit être revenu à Argos , où il vengea la mort de sen»
père par le meurtre de sa mère ; puis fut livré à des furies
infernales qui l’agitéreut de telle sorte , que pour s’en aé-

livrer il se mit en mer avec son chcr Pyladel, et erra long-Q
temps en divers pays , jusqu’à ce qu’il vint aborder dansl
la Chereonnèèe Tunique ; et sivl’on supputeiles aunées jus-

.qu’au temps que ce vieillard spythe racontoit cette histoire
à Ovide , (in ne trouvera. guère moins d’onze siècles écoulëa.’

(l5) Ovide appelle ici Rome , [ville d’Ausonie , parce
qu’elle étoit la Capitale de l’Italie’, autrement dite Ausonie y:

du nom d’Auson , fils d’Ulysse et Ide Calypso, qui , dit-0111, y V

nmena une colonie z c’est le duché ou le principauté de Béné-

R3.
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, (3) On peint l’amour avec des ailes , pour marquer sa lé»-

gèreté et son inconstance. Ici les plumes de ses ailes parurent

, dérangées et tout. en désordre , soit pour marquer son
deuil et sa tristesse , soit à cause de la longue traite qu’il I’

avoit eu à faire pour venir chercher Ovide au fond du nord 2
où les vents glacés qui règnent sans cesào , lui airoient tout

hérissé les [plumes , à-peu-près comme on les voit à une

colombe qui s’est long-temps débattue entre les mains de

quelqu’un. i ià (4) Ovide n’avoitque’trop .connu le Dieu de l’amour; et

il dit ailleurs qu’ils avoient mangé plus d’un muid de sel en-

semble :lc’est lorsqu’il composoit ses livres de l’Art d’AiÀ

mer , et les autres de cette espèce.
* On peint l’amour enfant , parce qu’il rend les hommes

aussi pansages que les enfeus : ses colères , ses transports ,
ses ruptures , ses réconciliations; tout cela tient de l’en-
fance. Amantium in: , dit ingénieusement Térence, amoris

Iredinngratio est ,1 incluois: , bellum , pox rursum , ne. I

que ses poésies galantes seroient prises pour des jeux et pour

un badinage de jeune homme; les choses ne devinrent que
trop sérieuses pour lui. Il fut donc le màîlre de l’amour ,

non qu’il eût l’amour même pour disciple , ce petit Dieu en

savoit plus que lui; mais parce qu’il en donna des leçons

aux autres; “l C’est ce qu’on appelle dans lapoésie latine , des vers

hexamètres et pentamètres, qui sont parliculièrcment affectés

à l’élegie z Ovide nous dit “donc que c’est l’amour qui lui

apprit à faire des distiques de mesure inégale , en joignant
un petit vers de cinq pieds à un grand vins de six; c’est;
à-dire , qu’il lui inspira de composer dcs’élégies ,“ au lieut

de, faire despoëmes en vers héroïques; V

’ v R 4

(6) Ovide fut véritablement bien trompé, lorsqu’il s’imagine .

l
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de son En à Chiron’, leJçemaure , célèbre par son amour

pour la justice : Chiron se glorifie de cetvhonneur dans l’lPIIÎ-L

x génie.d’Euripide; il prit en afat de très-grands soins de
son illuslre élève, et en reçut des récompenses p’mportion-

- nées à ses services , et lydignes du grand Achille.

, v

(14) Notre poële suit l’opinion de ceux qui disoient que
Numa Il , roi des Romains , avoit été diseiple de Pythagore:

opinion fausse et rejetée de toue les plus célèbres ameuta ,

chme Plutarque dans la vie de Numa , [Denis d’Hnljcàr- l
nasse , liv. II , “Cicéron qui la traite de pure üctiQu.»Ce-

pendant Pline dit qu’elle la été adoptée par Cassius Hernina et

L. Pisan. Lorsqu’Ovide nuançoit que jumels on ne vit
de ruaître maltrailé par son disciple, Néron n’avoit pas

encore paru ; on sait qu’iljit mourir Sénèque, son .Pl’éf’ v

capteur , et Burrhus son gouverneur. On raconte aussi
qu’Hercule , ayant voulu apprendre la musique de Linus ,
et ne pouvant y réussir, lui cassa la tête d’une guitare qu’il

tenoit à la main. on pourroit produire cent autres exemple;
de l’ingralitude des disciples envers leurs maîtres. , .n

(15) On a déjà parlé/au II.° livre de; Tristes, de cette:

sorte de parure , appelée chez les dames romaines , ville et
t 510112 : elle n’étaitlpermilse qu’aux fL-mmea et eux Elles de

’ qualité, et lrèsLexpre:sément défendue aux personnes de

basse naissance , et sur-jam aux courtisane , vitæ , ç’éloit 1 1

une espèce de gaze fort fine dont on se couvroit la tète , et’

d’où pendoient par derrière deux tresses ou rubans fort
larges. Slolœ étoit en elle! une sorle d’éloles“ quise m’a-râpoient

sur l’eslomac et pendoient jusqu’aux pieds. ,
(16) Ovide indigné de ce qu’après toutes les précautions:

“qu’ila prises , pour ne rien enseigner dans son Art d’aimer ,

qui fût contraire à“ la loi portée “contre les adultères , on

continue à l’en accuser toujours 5 outré de dépit, il ne garde
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Achille z croasque acies, et’nigri Memnonis arma; dit Virgile.

Ovide ,’pour exit-11net encore ici quelque chose de fort noir ,

dit noir comme de la poix ,. nigrâ pica : en effet; rien n’est

plus naît que la poly: et la fumée qui en sort. ’ x
(L8) Les héros des suciens temps se piquoient d’une noble

franchise. Incapables de tout déguisement , ils. cachoient sont

desldeholrs simples et même un peu rustiques, une fermeté
inébranlable dans les périls, et sue-tout une fidélité inviolable

à garder la parole donnée, même à leurs ennemis. Tenue

furent les vertus grecques et romaines: cucu voyoit encore
quelques traits dans l’ancienne noblesse française ,? qui ne,

connaissoit point descrmem plus inviolable , que “celui! de foi

ide. gentilhomme. Pour-ce’qui est de la famille des Fabius dont
étoit Maxime , on. croyoit qu’elle tiroit son origine d’Her-

cule. Plutarque raconte que ce demi-Dicu’avoit eu com-
.l perce uves une femme dupays , sur les bords du Tybre;

qu’un Fabius en étgit.né , qui fut la tige de cette noble
maison. On voit que ce n’est pas .d’aujoulrd’hni qu’en fait

de généalogie , on doum dans la fable “dans la chimère.

(29) L’envie rend malheureux celui qui en est atteiut; on,
Jn’envie point le Men d’aulrui, quand on est riche de son

propre fonds. Bion voyant un envieux qui lavoit un si:
triste et chàgrin : Il faut ,I dit-il, qu’il soit arrivé un grand

mal à cet homme ou un éland bien à quelque autre; pour
l montrer que l’envieux s’afBigc également de son maî’heur’et

du bonheur d’autrui, ou plutôt qu’il fait son malheur du
(bonheur d’autrui.

LÉT’I’ÈE QUATRIÈME. (Page 226).
A .

(L1) Ce nouveau livre étoit un poëme qu’Ovid’e .venoit de .

composer pour’célébrer le triomphe de Tibère“ sur l’lllyrio

l .
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et la Dalmatie: nous voyons qu’il a déjà recommandé ’ce

poème à Solanus dans la cinquième lettre du livre II ; c’est

à Ruân, célèbre poète de son temps, qu’il écrit , pour”

lui demander sa protection en faveur’de ce même ouvrage.

(a) Ces mon vesnisque paratibus impur , signifient que la-
pgëme d’Ovide est , selon lui , pl u proportionné à la magni-

ficence du triomphe qu’il doit décrire; ou bien qu’il est fort

inférieur aux autres poèmes qui ont été faits à ce sujet par

Rufin et les autres poëles de Rome, qui tous à l’envi ont cée

lébré dans leurs vers cette pompeuse fête.

(5) Ovide prie son ami de protéger son tpoëme , et de le
défendre contre tous les assauts de la critique; qu’il doit le
considérer comme un pu] ile qu’on met sous sa tutelle dans
l’absence ou après la mort île/son père , et qui lui est comme

légué par testament : car nous avons vu en Cent endroits des

Tristes, ou’Ovide se regardednns son exil comme un homme

mon , àu moins] civilement; et qu’il cgnsidère ses ouvrages

“comme ses enfant). ’
. Ovide , toujours modeste, comme il convient à un
auteur exilé , nous montre , par la comparaison qu’il fait ici
de son poème avec. un malade , qu’il le regarde comme une
pièce foible et languissante , quia besoin d’être traitée avec

indulgence; bien différent, ditvil“, de ses ouvrages forts

et nerveux , pleins de suc et de vigueur; qui se soutiennent
par eux-mêmes. On nous marque ici Mac/mon pour tout

. médecin en général. En effet , ce Machaon , fils d’EscuÀ

Jupe; fut un [fameux médecin comme son père: parmi plu-
sieurs cures qui le rendirent célèbre au tsiège de Troye ,
celle de la blessure de Philoctètelui fit beaucoup d’honneur 5

elle étoit devenue un ulcère presque incurable.
(5) Ovide , pour “montrerqu’on doit avoir plus d’indul-

gence pour lui», que pour tous les autres poëles de Rome

e x à
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qui ont travaillé les premiers triomphes de Tibère , dit
qu’ils ont en un grand ennuage sur lui; c’est d’avoir été l

speçtatenrs eux-mêmes de ce triomphe : or il est bien plus
facile d’écrire sur ce “que l’on voit, que sur ce que l’on a

appris’seulement par des bruits populaires, et sur la foi de

’13 renommée. l  ,(6; On a déjà parlé ailleurs de ces grands tableaux ciselés en

or, margent ou en ivoire , que l’on portoit dans les triomphes,
et où étoient rebrésenlés en bas-reliefs , les pays , les ’fleuves ,

les combats , les nations, et les villes conquises. Notre poële
dit que la vue de tant de grands objets auroit pu échauffer
son imaginàtion , et enrichir les descriptions de son poème ;

mais que tous ces secours lui ont manqué , et que par con-
séquent on doit lui pardonner bien des négligences a et des

méprises. . e l ’(7) Ôn’a déjà dit dans les [Tristes , que la coutume étoit de

faire marcher après la garde prétorienne , les rois et les
neveux captifs , attachés au ichar du triomphateur ; quelques-n
une daces princes étoient traînés sur des petits charriots au-

toûr du char triomphal : quelques-uns aussi marchoient à
pied, chargés de chaînes, et les mains liées derrière .10

dos. 11 Tant avouer que toute cette pompe étoit bien ca- In
palais d’échauEçr l’imagination du poële», et d’exciter en

lui ce beau feu et’cctte fureur divine, sans laquelle tout “

.poême. languit. lU (8) C’est Tibère, alors général des armées romaines , qui,

assis sur un char d’ivoire , recevoit les honneurs du triomphe :

on peut juger qu’un .air de grandeur et de majesté , accorn-

pagne d’une joie grave et modeste , paraissoit alors sur son
visage. Son char de triomphe n’étoit pas seulement d’ivoire;

mais il étoit enrichi de pierreries Melon la coutume: et il*





                                                                     

n

n .’
SUR LE TÏROISIÈ ME LIVRE. 273

perdu un moment de temps. Il pouvoit donc ’dire Âaeec Ci.

coron 33011.]. gratulalio repreheazdi non solçt, si nullâ nzgli.

gummi prœlcfmisça est;  longe enim ubsum , audio sera.

V ÎVoici’enèore une allégorie fort spirituelle , dont us;
Ovideynpour montrer la dHTéIËence qu’il yolaeu entre [apr-y.

mières pièces faires au» sujet du triompkæ deçTibère, et la

(siennequi a été un peu trop tardive: il campai-eues premières

poésies aux roses et ’ autres fleure d’un parterre qu’a.

a Cueillies danstla primeur; et  que pour lui étant venu
trop fard , il in; eu que les restes et le rebut de?» autres;
et quÎainsi on doit lui pardonner s’ilkn’a pu en former uhe eau-

ronne’digne’ du prince triomphant, ”
(14) Peul-être trouvera-ben que le terme a; cortfréjie dont

I on’sè sert ici pour exprimer la compagnie des poëles , n’est

Pas assez’noble; mais , à mon sans, le mot de chœur gazer-us 5

dont se servent les anciens , ne vaut guère mieux en Tran-
çais , le ichœur des poètes, lei chœur des muses, parce
qu’on qualifioit autrefois les poètes de prêtres des Muses et

d’Aphollon. Quoi qu’il en soit , je laisse à nos p êtes la choix

du véritable mot pour exprimer leur. compagnie, :’pour. moi
j’estime qu’ils aimeront encore autant être confrère et’eln [con-.-

frérie , que d’être cri chœur ou en chapitre avec des moines.

et même des chanoines. Mais; enfin peul- être nuerois - je mieux r

fait de traduire , messieurs les» poètes, j’étais entraide (in

I’ voire académieÇCepenilant quoique ce mot soit fort anci’eil

et né dans Alhènes même, la mère desubeaux and, joineg
sache’pas qu’à Rome les poëles formassent une académies”:-

bÏable à celles que nous voyou; étdbÏies parmi hou! g
ainsi peut-être que l’usage de ce mol dails, maitraduction

auroit emmi-e trouvé des abuseurs. u u
(15) Ovide , pour exprimez: il tendue amitié qui “au: «

Tme’ VII. . l s

J
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entre lui et les autresbons poëles de son temps , se sert
d’une manière de parler fort ordinaire dans la poésie :’il dit

. qu’ilsétoient une partiekde son orne , magna pars aniline .-

d’autres disent de leurs amis , qu’ils sont la moitié ide leur

me , animœt pars tiltera nostras ’,.ou avec Horace , animæ di-

midium méæ; c’est ainsi qu’il parle de Virgile. I I
,» (16) C’est un ancien proverbe , que la volonté“ est réputée

pour Pellet : cela revientlencore à ce que l’on dit assez sou- I

vent , que dans les grandes entreprises il suffit de les tenter ,.
in magnis tenter: sa! est. Notre poële ajoute que les“ Dieux
se contentent de la bonne Volonté. En effet , pour parler un
langage plus chrétien , Dieu considère moins nos offrandes
par ce qu’elles ont en elles-mêmes de précieux et (restituable

aux yeux des hommes , que par le désir sinsèreiqu’on a

delui plaire; trop heureux lorsqu’il veut bien agréer une
légère portion de nos biens, qui dans le fond lui appar-
tiennent plus qu’à licols-mêmes , puisque nous ne les tenons

que dosa main. V l c A l(17) Ovide opposer ici le sublime et le merveilleux du
poème épique , avecla simplicité et la délicatesse de l’élé-

gie : le premier , selon lui , marche toujours d’un pas égal q

et majestueux, comme traîné sur un char de triomphe , et i
l’autre toujours faible et déliait , est comme monté sur deux

roues inégales et chancelantes : ces deux roues sont lesdeui
yen; qui entrent dans l’élégie , et dont la mesure est inégale, 4

puisque le premier appelé hexamètre est de six pieds , et t
que l’autre, dit pentamètre, n’est que de ’cinq pieds ; ce q

qui lui fait dire ailleurs que ces Vers clochoient , parce qu’iÏ

. leur manquoit un pied. I(18) On croiroit , par ce que dit ici Ovide , que Tibère l
triompha démfoisldeia Germanie “mais on ne voit point que

k1 t x
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là , parce que ces peuples Scythes sbnllôujours couverts de
peaux de bêles sans apprêts , et en 80m toùtliérissés.

À (5) On voit ,par ce que (lit ici Ovide , que le plaidoyei.
« de Cotte étoit fort long “:von ne sait pas bleu s’il étoit àccusaf

leur du défendeur ; ’on donnoit au premier six heures (l’au.

dience, et au second neuf heures. Cependant il paroit que
le temps de le plaidoirie n’étoit pas limité; ou se servoit
quelquefois d’une horloge’d’eau , appelé clepsidæ , peut

en mesurer la durée. l k V I il
(4) Ovide dit obligenmménl à sou ami , quelque long une

soit èdn discours, il l’a trouvé trop coui-f , tant il en a été

charmé; mais qu’il a trouvé le moyen de le rendre long

en le relisaul plusieurs fois , et qu”il ne lui a pas moies.
fait. “de plaisir à la secoride et troisième lecÏure, qu’à la

première. I  ’ (5) Ovide envie le «bonheur de ceux furent prescris au“.

discours de Cette dans l’action même , et qui l’en! entendu

prouoncer de sa bouche. Il loue d’abord le geste et l’action

de l’orateur , ipso in. actu , et ensuite la voix etcla pronon-
» éiation , facundo ore .1 Ce sont le; deux qualités requiàes dans. i

l’orateur qui parle. On voit ici que le te’rméid’aclion publique

étoit (mussée chezles auteurs latins comme chez nims , polir

marque: tout discours prono-me en public etxdevànt une”

illustreass’embléef l , ’ i
(6) Le peëte montre ici cembien .un diaconrs prononcé

de vive Voix , a d’avanlâge pour -plaire , sur le même dia-

coursqu’on ne fait que lire : et cela par deux comparaison!
fort [ingénieuses , dont l’une est prise de l’eau puisée dans

au source , qui est beaucoup meilleure que. quand elle est
“emportée; l’aulre est prise d’un fruit cueilli. sur, l’arbre , v

qui est bien devinaille“ goût que lorsqu’on nouala/préau
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et “par conséquent son immortalité , que la vivacité. de ses i
opérations et la célérité de ses mouvemens. C’est donc ainsi V

Aqu’Ovide se transporte en esprit dans Rome; il entre dans V

le cabinet “de son ami Cotta, sans être apperçu’; il y conf

verse agréablement aVec lui , il l’interroge et reçoit ses ré;

ponses , enfin il croit être dans le ciel ; (mais siÀLôt qu’il tapi”

pelle son espritudana le“ Pont ’, scène change bien , il

croit être en enfer. la. ’
(10) Rien n’est si don: que l’espérance; c’est la dernière

ressource des malheureux , et particulièrement des exilés z
mais quand on n’en voit pas l’eEet , elle devient un vrai tour-

nant; l’impatience succède“, et bientôt après le désespoir :

c’est ce qui fait qu’O vide prie son ami de ne le point
nourrir d’espérances vaines dans ses lettres, mais plutôt ide I
l’en guérir comme d’un mal , ou du moins de. quelque chose

qui n’est bon à rien. l “

murins SIXIÈME. (lPage258).q

(l) Tout homme qui craint à l’excès un prince plein de
douceur et de clémence, le déshonore; cette crainte servile

. et immodérée en fait d’un bon prince, un tyran odieux. q

. (2) Jupiter n’écrase pas tous ceux qu’il touche de sa foudre;

Àon en’voit qui survivent, et qui ont en plus de peur que de
mal; ce Dieu les souffre et ne s’enhoffense pas. Ainsi, César. ,

après m’avoir foudroyé par le terrible arrêt de mon exil, ne

trouvepas mauvais que mes amis me soulagent, et me con,-

vsolent dans mon malheur. I ’ p l q ,
(5) On lit au V.e livre de l’Odyssée , qu’lÎlysse ayant

l’aveugle l’olyphême , fils de Neptune, en “lui crevant l’unique ’

œil qu’il eût , ce Dieu de la mer en tu: ne irrité , qu’il brasa

S4
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et mit. en pièces le vaisseau d’Ulyese ; mais lainyinphe Leuco-b

thoé lui feta sa tresse qui le soutint sur l’eau, et l’aide à” .

se smycr à la riage aux côtes des Phéeniens. N z
v (5) On ne [il nulle part que dans ’Ovide , qu’Augusle ai!

bâti dans Rome un tumplc à la Justice ou à Thémis ; peut!
êm; notre poële avril fait allusion au temple de Mars-Vén-
grur , que ce prince. lit bâtir après la &Ïshc’de Cassius et de

Brutus , par laquelle Auguste tira une julie vengeance «du
meurtre de Jules-César, puisque c’est un acte de justice
de punir les. Crimes. Mais Ovide ajoute , par un trait de
louange fort flûteur , que depuis, long-temps son prince
uvoit érigé dansson Cœuri,un temple à la Justice, et que ce

“cœur. égoit. comme un sanctuaire où Celte belle vertu avoit

établi sa (le-nitrure. . .
A (5) Ovide traite ici ses Dieux fort cavalièrement, et il ne
’paroîl pas qu’il y ait en beaucoup de. croyance. Dansle p84

rallèle qu’il Lit de leur conduite avec celle de son empereur,
il dunn’e tout l’avantage à celui-ci. Voyez comme il fait de

Jupiter un DlLll “venge ct téméraire, qui lance au hasard sa

’ fqudre sur les bons comme sur les-nixeehans. Neptune et Mars
ne sont pasduieux traités: l’un engloutit in’lilÏ’éremment dans

ses miriez l’innocent et lu coupable; l’autre, bizarre et capriè

I cieux, moissonne l! s plus braves guerriers dans les Combats ,
i tandis qu’il épargne les lâcha-5’. Il n’en’ est pas’a’inisi, si nous en

trayons Ir paële flatteur; Auguste ne punit persoqne qu’il ne
l’ait bien u-éri é: il conclu! «le là tine son mi n’a rien à

craindre du continente de lettres qu’ils ont ensembleJ et qu’il

peut le. nu miner dans ses écrits sans conséquence.
(6j Onde pous e jusqu’au bout son Émallèlc impie d’Au-

guar àxec ses Dieux: ceux Qui périssent de la main des.
Dieux , périssent sans ressource , nul n’en revient 3 au liai
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le sont encore plus de l’entendre. v .
. (a) On a déjà dit sur la VII.° ’Elégie’ du me livre des

“ Tristes , la manière “dont les ’anciens Romains cachetoient

leurs lettres; outre le. cachet imprimé sur la cire , ils se ser-
voient d’un fil ou lacet de lin ou de soie , qu’ils passoient dans

le paquet de lettres; car la cire ne servoit qu’à recevoir la
ügure du “cachet , et non point à fermer la lettre. Signum cage

novit , ,dit Cicéron , nos jîlum incidimus , legimus. Il recon-

nut le cachet , je coupai le fil et nous lûmes. ’ ’

l (5) C’est ce que signifie le proverbe dont se sert ici Ovide : l

K Je ne veux point nager contre le torrent , ou aller contre le
fil de l’eau , c’est-à-dire ,i prendre une peine inutile. t A

(4) C’est ici une raillerie line et planante : Ovide demande

pardon àises amis et à sa femme , d’avoir trop compté sur

eux , c’est-à-dire , de leur avoir fait trop d’honneur, en les

regardant comme desiamis solides et capables de tout entre-
prendre pour lui. Il ajoute sur le même lori , qu’il ne retom-
bera plus dans le mêmefaute , et qu’il saura mieux désormais

apprécier leur amitié selon sa juste valeur. . “ i l.
- Ovide le prend ici sur un ton aigre et chagrin à l’égard

de sa femme ,- dont il fait par-tout ailleurs de grandséloges :
il l’excusoit mêmedautrefois sur sa timidité si naturelle à son

sexe, et sur son peu d’expérience dans les aHaire-s ; mais au-

jourd’hui il semble ne peluroit lui pardonner son indolence
et celle de ses amis, qui n’osoient se [présenter devant Au-

guste et Livie pour solliciter son retour , ou du ’moins un exil

plusdonx et plus proche de l’Ilalie. l
(6) Ovide voyant que toutes ses prières à sa femme et à

ses amis ne servoient de rien , et qu’il ne pouvoit les engager

à demander sa grace à l’empereur , prend enfin son parti ,
p V

1
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(s) L’habit qui distinguoit les principaux tnagîstfats a.

Rome , étoit une robebordée par en bas dianeplarge bande de

pourpre; elle s’appelloit prælextæ: sous la prétexte on avoit

une veste paysemée de pièces aussi de pourpre ,V arrondies en

forme de têtes de clou: , et plus ou moins grandes, se10n la
iqualitél de ces magistrats. Les consuls, les édiles , les pfé’-

teurs et les sénateurs portoient]: laticlave, c’est-e-dire , sous

la prétexte une. veste parsemée de cloua; plus larges; au lieu

que les. ofiiciers inférieurs ne portoient que l’angusticlave,
p c’est-à-c’lire , la veste parsemée de pièces-de pourpre enforme

decloux , mais moins laiges. k i .
I (4) Ovide ne peut envoyer des étoffes de pourpier à son

ami Maxime, parce que les eaux de la mer Sarmatique
n’étoient point propres à teindre en “cette couleur. Les Ty-

giens furent les premiers qui apprirent à teindre la laine. en , i
pourpre ;’ ils se sauvoient pour tels du sang d’un petit pois“-

son appelle en latin murex , et qui étoit assez commun. sur

leur côte. , I L I(5) On a, déjà dit ailleurs plusieurs fois que la petite ville
de Tomes, lieu de l’exil d’Ovide, étoit située sur rive
gauche du Pont-Çuxin, aujourd’hui appelée merl-[Noire , dans

- I t la Scythie-Européenne et la Thrace: de l’autre côté de cette

s

mer sont la Bithinie, la Paphlagonie , la Cappadoce , la Col-
v chide , toutes provinces de l’Asie.

,i (6) On peut A juger quels étoient les swaps de ce pays-là , l

puisque des flèches rangées dans un czirquois leur tenoient
lieu de’plumes , de livres et de muses. C’est’ainsi quelquefois

qu’on dit en badinant , que cent tonneaux bien rangés dans

une cave , font la bibliothique des bons buveurs , me: antans

’ de Bacchus. ’ i
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L n run n in à UÀV I t u s. (Page 247)..

(1) Il est à croire que Brutus lui avoitrnommé’ ce critique

qui trouvoit à redire à ces “fréquentes répé’tilions’, ,mail.

qu’Ovirle , pour mieux marquer le ’ mépris qu’il atpour lui;

ne daigne pas le désigner autrement que par un je ne sais
“qui ,v nescio quem , comme qui diroit un pertçinquidam. i

(a) Cenqu’on reproche à Ovide , qu’il repete trop souvent, il

ne red/nit à deux choses. La première est qu’il demande sans

cesse cf jusqu’à l’importuhité , qu’on le rapproche au moins

de l’Ilalie., si on’ne veut pas le rappeler à Rome; La se.

coude est Qu’il ne parle dans toutes ses lettres, que du ,
grand nombre d’ennemis barbares dont .il ce! environné;

c’esi-êi-dire ,- qu’il se plaint 9ans eesse 61e la longueur et de

la dureté de son exil, et du peu de surate qu’il y trouVe ’

pour se vie; ce qui sans doute est bien pardonnable.
(3) Ovide avoue ici ingénûmentqu’il n’est point aveugle

sur ses ouvrages, et qu’il y reconnaît bien des défauts:
heureux ,l dit-il , de, ce ; qu’on. ne m’en reproche qu’un;

savoir , mes redites trop fréquentes. Il suit en cela une Ï
.maxime fort morale d’Epictète: si quelqu’un ,” dit ce, phî- -

losophe Stoïcien , vient vous rapporter qu’un autre a mal “

parlé de vous , n’allez pas vous gendarmer contre ee mé-I

disant; ni lui,montrer qu’ilest un sot; au contraire, réponÀ

(lez-lui de sens froid qu’il ne connaît pas encore tous vos:
défauts , et “que voue luiïhêtes très-obligé du peu de mal

qu’il Je dit de. vous : c’eet le seeret infaillible de, le faire

faire. . ’ . ï il (4) Thersile , filé d’Agrius , étoit le plus laid homme

qui paru: au ridage de Troy: , au rapport de Guillaume

i
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pour montrer que tout poële est d’ôfdinaire idolâtre de’ses p

propres ouvrages ,l dit qu’il en est d’eux cemme d’Agrius ,

’quin regardoit son fils comme un chef-d’œuvre de la nature ,;

quoiqu’il n’y eûtlrien despius laid que’lui : cependant

il s’est trouvé un certain sophiste qui a fait l’éloge de

Thersîte. - i(5) Aristarque; dont parle ici Ovide , étoit un fameux
grammairien , qui, ayant assemblé les pièces éparses çà
et 15“; deil’lliade d’Homèx-e, les divisa en. livres , et en“.

ferma ce tout régulièr tel que nous l’avons dcpuis. On

estima tellement le boit sans et la judieieuse Critique de
ce grammairien , qu’on ne reconnut plus pour vers d’Ho-
mère, que ceux qui avoient été marqués ’à Sen bain. Cei

pendant Aristafque d passé dans la’suite des temps pour

un censeur trop rigide ; et il a été mis en préverbe , pour
’marquer un homme qui décide souvefainement des ouvrages

d’autrui: c’est un Aristarque , dit-on , qui ne neutre rien
de bon à son goût.

Cc distique 5d’0vide:

Corrigere a! TF7? est fauta margis ardue , quanta , l 4

Magnus Aristawca major liements crut:

a jeté les commentâteurs d’Ovide dans un grand embuer”.

parce qu’il paraît une espèee de contradiction dans cette

comparaison. Le poète , pour marquer la grande Idigiculté
qu’il y a de corriger un ouvrage déjà tout fait , auroit dû

dire , ce sembte : elle est aussi grande, Cette dîHiculté’,

qu’Aristarque , “correcteur d’Homère , est par-là plus gtsnd

qu’Homère même. Mais nem, il dit vos! aussi grande que

le grahd Homère et uni-dessus d’Aristarque. Il compare-
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formes ni un buvrage régulier , mais seulement un recuèil
de lettres ramaésées au Imam! et sans ordre dans un même

.volume; et qu’ainsi’on ne doit point s’étonner; s’il feloxnbe

’assez souvent dans des redites. On “Voir quËOVide ne parle

ici Que de 585 livres des Tristes et du Pont , et non de se
autres ouvrageg , comme des Faslea et des Métamorphoses ,
où il a au bien jeter. par-tout cette agréable variété , si

[nécessaire dans les ouvrages rêguïiers z au lieu que dans
L aea.lettresi1 n’ai pencéîàdil-iî , qu’à rem-1re. ce qu’il devoit

à ses émis et à Ïuioméme , 5ms ambitionner “la. glairé de
x

bel esprit et de grand poëtç.

r

FIN pas NOTES DU TROISIÈME un“;

’ I ’ ’ ’LES.
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  LIVRE “Q DATIRII’ÈME.

’ILE T T a E P3 E-M I En

A SEXTYE romarin;
Il lui demande la permission. dg le noMmer à»

’ ’ la tête de cette lettre.  

ILLUSTRE“ Sexte Pompée , souffrez qu’un hommé  

qui vous doit la vie , Vous adressé des vèrs; agréez“

, enCore, pOur Comblé de vos bontés, que V
mette votre nom-Si cette liberté Vous “déplaît (I) ,
j’avouerai béer], si Vous le à’oulez, que j’ai fait

une faute ;  mais vous ne poùvez qu’en approuver -
la cause; écoutez-la. ’ . .

Je n’ai pu faire violenCe à “mm esprit et à mon

cœur (2.);j1ui m’ont , pour ainsi dire , forcé à
wons rendre“ gracede vos biénfaîts à ne vous offëna

s’ez pas , je vous prie , dace témoignage public
de ma graiitude. O combien de fois me suis-jé’

,   L. . , I, x .accusé moi-mêmed’u’ne espèce d’lmprete , parcq, .

“que voÏre nom ne pax’oissoiç nul par: dans. meë

écrits ! Combien de fois-a en l’exiVant djes4ettres,

.T 01718 Il. »
/ 7 r (

l
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ouvrage (7); de même que la fameuse figure de a
Vénus, pressant des doigts ses beaux cheveux
encore tout dégoûtans des eaux où elle prit nais- j

r

sauce , fut le chef-(l’œuvre dÎApelle (8) ; de même Ï

que la Minerve d’ix’zoire ou d’airain (9), gar-

dienne de la citadelle d’Athènes , fut le plus par-

fait ouvrage de Phidias; et que les deux chevaux
jetés en fonte par Calamis (10) , lui ont acquis un
renom immortel ; de même enfin que la vache de
Myron (1 1) , faite. d’après nature , a rendu ce sta-
tuaire à jamais célèbre: ainsi moi ,icher ’Sextus;

je passe pour être l’une de vos créatures, et le .
chefïd’œuvre de vos bontés. a a a l ’

Ta.
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Ainsi donc, chef Se’vère , envoyer des vers à ’

un homme tel que vous ,. ce seroit porter des k
feuilles aux forêts; voilà pouçquoi j’ai différé si

long-tempsà vous en adresser. D’ailleurs ,l ne r
croyez pas que mon esprit soit aussi prompt à-
Seconder mes désirs, qu’il le fut autrefois; je“
travaille souizent en vain , à-peuyprès Comme celui

qui laboure danslevsable. I ,
De même. que le lirigonbouelie les”eonduits (5) ’

d’un étang , ou qu’un courant d’eau s’arrête quand

la, Source en est fermée par la houe qui s’y. amasse;

pion esprit, si je l’ose dire , esteomme bouché
par le limon de rues finaux , et ma veine appela-Ï
yrie ne coule plus que goutte à goutte, Si l’on-

Vravoit. mis; Homère dans un pays, aussi sauvage
e; aussi ennemi des Muses que celui-ci , Homère r
seroit devenu lui-même et Ç’eIe et barbare. Je
sens moiunême’fparleDnez l’aveu’que il: fais),

je sens inies premières. mileurs “pour l’étude bics!

reliroidies ;“* je, n’écrisepre-squep’lus;:j’ai beaucoup L

(le cet enthousiasme divin etkdeee feu saçre’ qui.

a anime les poëles : ma muse ne se prête plus à
moi qu’avec peine; et quand je prends mes. taà
bleues , ce n’est qu’en (lé-pit d’elle qu’elle ecm-

duiç ma main pour jeter quelques vers sur le
,.papier. Je ne trouveplus nigoût ni plaisir à
composer ,j et je ne l’ais que coudre? ensemble;

s g 2T3,
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rem. Cette déesse , toujours montée sur un-
globe chancelant, montre assez son inconstance;
tel est aux-dessus du globe qui sera bientôt au-*
dessous: elle est plus mobile qu’une feuille d’ar-

bre, ou que le vent qui remue cette feuille;
votre incunstance, ô le plus faux des amis, est
pareille. à la [sienne ! pTout ce que possède
l’homme ici bas (6) ne pend qu’à un met ; cet

ce qui paraît au monde de plus ferme et de plus

solide , tombe tout-àocoup. .
Qui n’a pas entendu parler desricliesses d’un

[Crésus ? Ce Crésus néanmoins ayant été pris en

guerre par son ennemi , fut trop heureux de
p racheter’sa vie (le tous-ses trésors. Voyons encore

cetyran , autrefois si redouté dans Syra-
cuse, et depuis réduit à exercer un vil emploi
pour ne pas mourir de faim. Mais encore qui
Fut plus illustre dans le monde que Pompée , sur-
nommé le Grand (9)? cependant Pompée fuyant
devant son ennemi, est contraint d’implorer le
secours d’un homme qui, autrefois ,i avoit rampé.
devant lui; et celuiqui naguère s’étoit vu maître.

du monde entier, fut réduit à manquer de tout.
Que dirons-nous encore de ce consul fameux (io)-’
par ses triomphes “sur J ugurtha et,» sur les Cim-r p

bres? Ce Marius, sous qui Rome fut tant der.
fois victorieuse , est obligé de se cacher a!

a fond d’un marais, parmi des roseaux fangeux ,3
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où, tout couvert de houe, il souffre mille in-
dignités honteuses à un si grand homme?

La puissance divine se joue des choses bu;
i mailles, et à peine peut-onls’assurer d’une heure

de temps dans la vie. Si quelqu’un m’aVOît dit,

il y aequelques années : Ovide, vous vous verrez
un jour sur les bords du Pont-Euxin V, et en
butte aux flèches meurtrières. des Gêtes; tu es
fou, lui aurois-je dit,.purge-toi copieusement ,
et avale tout l’ellebore qui croît dans Anticyre( I x

Tel est cependant aujourd’hui mon malheureux
sont; et quand j’aurois pu me garantir de tout ce
,quipouvoit m’arriver de fâcheux de la part des
hommes , je ne pouvois parer aux traitside la
vengeance d’un puissant dieu (12). ’Tremble donc ,

ami perfide (13) , tremble pour toi; ce qui peut-être
aujourd’hui répand laljoie dans ton cœur, peut,

’ au- moment même , que tu parles ,1 te devenir
lUn “juste sujet de larmes.

/
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L.E T T R’E I V.
A sexte POMPÊE C).

’OVÏJC lui témoigne in joie qu’il a “d’apprendre

qu’il est désigné consul.

If; n’est point (le [jour si pluvieux (i), ou la
pluie ne cesse par intervalle , point de terre si,
ingrate (2) , où parmi quantité de mauvaises
herbes, il n’en croisse quelques bonnes; ainsi ,
n’est-il point d’hommes simalheIIreuxV, qui n’ait

i » quelques momens de ioie dans laivie. Mepwilà,
moi, par exemple, banni de ma patrie, privé
(le ce que j’ai au monde de plus chef, et jeté v
sur les berds gétiques après un triste’nauii’age;

C“) Qetle lettre est écrite à Sexte Pompée , désigné con.

nul pour l’année suiirante , qui fut, celle de la mort de l’eml-

pereur Auguste , et la cinquième année de l’exil d’Ovide;

ont nous apprenons de, Suétone qu’Augustex mourut apus le
consulat de Sextus Pompéïuè et de Sextus Apuleïus: il est

I aussi’constant que ce Sexte Pompée , auquel Ovide adresse

felle lclli’e , n’est point le fils (in grand Pompée , qui se

maintint long-lampa en Sicile contre toutes les forces d’0ctà-

vins César, et qui depuis fut tué en Asie,“bîen king-
Iemps avant la mort de César surnommé “depuis Auguste.

n

9.
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malgré cela, j’ai trouvélde quoi dissiper un peu

les nuages qui me couvrent lefront ,i ce je vais ”
oublier quelques” momens le triste état de imae

fortune , AJe promenoislun jour ma ,me’lanCOlie; sur les
bords de la mer , lorsque j’entendis derrière moi

un certain bruit semblable au“ battement des
ailes d’un oiseau’; aussi-tôt je “me retourne, et V

je ne vois riez; qui frappe mes yeux; maiêiîem ’
tendis fbrtldislinctement ces mais “:ÏJe suis la rex U

nommée;(3) ; aprèè avoir traversé rapidement .
des espaces immenses,- ire descends ici pour vous
annoncer (4) d’agréebles nouvelles :  Pompée; l

l’un de vos plus chers amis; est désigné consul- ,
pour l’année prochàine; qui désalà’ne peut même

(par d’être heureuse à tout le monde; elle dit],
et après aVGir rempli le Pont de Vice bruit qui I
répand la joie par-tout, la déesse prend son vol
Vers d’autres haltions:- pour moi, ma joiel’ut si“

grande,- que tous mes chagrins et toute l’hor- ,
lieur de lce lieu si sauvage , se. dissipèrent- en

, un instant. V , V . i . -   i
Ainsi donc; lorsque Janus 2(5) ,r ouvrant la

nouvelle année, fera. succéder. ad mois de de.
i ’Cembre le mais qui lui est consacré, Pompee (6-) ’ r

sera revêtu de la pourpre et de la première di-
gnité du sénat , afin Qu’il ne manque “rien aulx hom

news qui sont dus “ou mérite. Il me seaible déjà

, /
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VQir cher Pompée , le. vestibule de votre palais re-
gôrger d’une foule de monde, et le peuple s’étoufy

fer presque dans la presse. Je-vous vois ensuite
marcherau Capitole (7) , où les Dieux se montrent l

* faVOrables à vos vœux; c’est-là que des taureaux ,

plus blancs que la“ neige (8)., et nourris dans les
gras pâturages de l’Eti-urie , présentent d’eux-

mêmesrle cou à la hache (lu’sacrificatetjr; alors
’vousinvoquerez tous les Dieux,.et particulièrement

ceux que vous souhaiterez le plus de vous rendre
propices , comme Jupiter et le grand César :
.De-là vous serez conduit au sénat (9) , où cette

I auguste compagnie , assamble’e’selon la cou-
tume , écoutera avec une grande attention le-
I’ “ discours (Io) éloquent que vous prononcerez ,

et qui sera suivi des acclamations ordinaires en
ce jour. Enfin , après que vous aurez rendu
graces aux Dieux , puis à l’empereur, qui vous
donnera soùvenboccasion. de lui en rendre de
pareilles , vous retournerez chez vous, accom-

l pagne du sénat en corps , et (le tout un peuple
qui , accourant en foule pour vous offrir ses

4 services; ne pourra tenir qu’à peine. dans “votre

I maison. l . .I «Hélas! que je. suis p malheureux de n’être pas

’ confondu dans cette foule et de ne pas voir tout cela
(le mes yeux. Absent du moins je’le verrai des
yeux .de mon esprit“, Quel plaisir pour lui de

n i !
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I ’ ’ - v V. . , v V . l. I V 1
 ’ L E T T’R V-

, Au “en munit ACTUELLEMENT/y CONSUL.

Le poële se jë/icïle lui-même d’un“ si. heureux”

éyèncmenh L

A LLEZ mes vers , allez vous faire entendre (1)
.à  un bavant. cons’ul , et.méritez l’honhëür dîêtre

lus do pâmer magistral de Rome; Le voyage . ’
n est long , j’en conviens (a);vous êtes mêmexun

 peu boiteüx, et nous sommes au Fort de l’hiver,“ x

où toute 1a terre est couverte de neige; métis qu’im- 4

Porte, il faut partir.  Quand vous/taurez .trmiersé v
la Thrace (3), pàÏS Îbü “ibid , le Mont-Æmug,

ioùiùurs envelolïpé de gros milages, et la. mer,

Ionienne; (le-là ,- en moins de dix jours, sains
’1 trop forçerkvolre marche V,’ voüs arriverez clims

cette ville souveraine de l’univers; partez , rendez.
voUS tout’d’abord à la maison de Pompée; c’est

Celle qui joint dePlùs-prèfs la place d*Augusie (4)3“

si quelqu’un parmi le peuple,ocomme il arrive
d’ordinaire, vous demande qui vous êtes, et d’où

vous venez ,I VOUS (livrez quelques. noms à tout.
hasard 3 car , encore que vous puissiez dire le
vôtre , sans conséquence, certainement, le plus
sûr est d’en supposer un. Quand vous serez sur: 

rivé-3
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L’E TTRE VI;
A Bi R u T u s.

Ovide ayam: perdu ancien protecteur par
la mort de Maæimus Fabius , mat toute sa
confiance en Bru/us.

CETTE lettre, cher BrutUS, ’ vous vient d’un
pays, où vous ne voyez qu’à regret votre ami

Ovide relégué loin de vous; mais ainsi l’a or-
donné mon malheureux destin (I) ,, plus puis-4
saut que vous et que tous vos Vœux; il y a
cinq ans que j’habite la Scythie (2) -, et déjà plus
d’un lustres’est écoulé depuis mon arrivée en

ce pays; la fortune toujours constante à me pern-
sécuter”; Courtoau-devavnt de tous mes désirs ;
mais c’est pour les traverser avec toute la mali-I
gnité dont elle est capable. Vous alliez (lône , cher

Maxime l’honneur et la gloire de la maison
i des Fabius , ’olî’rir pour moi de très-humbles

prières au grand Auguste , la chose étôit ré-

solue; mais une mort prématurée a prévenu
nos vœux»: Ah! c’est moi sans doute qui en suis la

cause (3) ; et certainement ien’en valois pas la
.peine;,mais il faut avouerque je me trouve ici.

V2
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dans un étrange embarras : car à qui confier
aujourd’hui le soin de faire finir mes.peines?en
perdant Maxime, j’ai perdu tout appui et toute
protection.

I Auguste lui-même avoit paru se laisser fléchir, ’

il étoit disposé à pardonner une faute , où il
reconnoissOit plus. d’imprudence que de malice;
mais ce grand prince vient de quitter la terre (4) ,
et en la quittant , il a emporté avec lui toutes

- mes espérances.

.Cependant, cher Brutus, je vous ai adressé
des vers autant bons qu’il se peut, dans un lieu
comme celui-ci, pour être chantés en l’honneur

de nouveau citoyen du ciel (5). «Puisse cette
’œuvre de piété produire quelques bons elïets

“en ma faveur! puisse-t-elle apporter quelque
adoucissement à mes maux, et appaiserun peu

[la colère de l’auguste postérité du grand prince

qui vient (le nous être enlevé! Pour. vous, cher

s

Brutus, je suis bien assuré, et j’en jurerois,*
que vous lerez pour moi les mêmes vœux que
je lais; votre fidélité constante m’en répond :

car bien qu’en toute occasion vous m’ayez donné

des marques d’une amitié sincère, vous avez re-
doublé vos soins dans ce temps (l’adversité ; et si

quelqu’un voyoit couler vos larmes avec les
miennes, il jureroit que ce sont deux hommes

qui souffrent la même peine; la nature Vous a
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L E T T R E :V I I.
A V E. S TÎA L I S.

Éloge d’un ’eæcelleizt Wcier de guerre.

JEUNE héros, issu du sang des ’rois (i) , et en-

voyé sur ies côtes du Pont-Euxin , pour y com.
mander dans tout le Septentrion (2) ; je puis vous
prendre pour témoin oculaire de la barbarie du
climatoù je réside; et que ce n’est pas sans
raison que je me, plains de mon triste’ Sort. Le
témoignage d’un homme aussi illustre que vous (à),

sera sans doute d’un grand poids , pour appuyer

ce que j’avance. . ,
Vous voyez de vos yeux tout le Pont couvert

de glace , et comment le vin pétrifiéparleiiioid (4),

se soutient de Iniomême sans aucun vase z vous
voyez les charretiers scythes faire passer leurs i
pesantes charrettesà travers lesreaux du Danube ,
et des hommes barbares qui trempent la pointe
de leu,rs,dards dans un poisonnmortel , afin, de”
donner la mon à coup sûr, d’une manière ou

d’autre. i
’ I Plût au ciel que vous n’eussiez été que témoin

de cette maudite invention ,ethue voue perçus-

,’ V4
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vma propre fille (2) , et celle qui vous nomme son
gendreime nomme aussi son mari. Quel malheur,
pour moi , si, en lisant ces vers , vous rougissez ;’
et si vous avez honte de passer pour mon allié (3);
il n’y a pourtant ici rien (le honteux que pour la
fortune (4.) , qui doit rougir des maux qu’elle m’a

faits; rien ne prouve mieux qu’elle est aveugle.
Si vous examinez ma ïnaissance, vous saurez V

que je descends d’une longue suite de chevaliers
romains; si vous recherchez mes mœurs et les
principaux traits (le ma vie, pardonnez à un mal-
heureux une’faute de pure imprudence, tout le
reste est sans tache et sans reproche.

Ainsi donc ,, si vous pouvez espérer d’obtenir
quelque chose à force de prières, “adressez-les à

ces, Dieux que vous encensez chaque jour
On sait qu’un jeune César est votre divinité favo-

rite, et que c’est à son autel où vous sacrifiez le.
plus souvent; tâchez donc de le fléchir; il ne soul?-

frira pas sans doute que les prières deson plus
fidèle ministre (6) demeurent sans effet; cherchez
donc auprès de lui un prompt remède à mes
maux; pour peu qu’un ventJl’avorable soutlle’de

ce côté-là (7) , on verra bientôt «ma -’barque

presque submergée par la tempête , revenir-sur
l’eau; etealors, au milieu de l’encens que je ferai

fumer sur ses autels , je publierai lmutem’ent la i
grandeur et la puissance de ce Dieu; mais. n’at- i
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iure, à sortir au plutôt de ces tristes “lieux trop
asservis aux Coràlles , et délivrez-moi des mains
des cruels Gètes; ou s’il faut enfin que je sois pour

toujours exilé de ma patrie , que ce soit plusprès “
de Rome , afin que je puisse célébrer vos victoires .
lorsqu’elles sont encore récentes, et pour ne pas

laisser vieillir tantde belles actions dans le silenœ.
Quant à vous, cher Suillius, n’oubliez jamais
l’étroite alliance qui est entre nous; priez donc ,

que les Dieux se laissent enfin toucher aux vœu:
ardens d’un homme qui, comme mari «de la mère

de votre femme r peut presque se dire votre
beau-père.
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votre“ entrée triomphanteIdans le ciel , pavies.  
drant jusqu’à vous; il me semble que déjà Vous

vous fais-nez Hschir aux ,tristes acculs de maVoix;
et ce u’ust pas sans raisOn qu’on vôus donne au? -
ipurd’hui le nom si dog): de père des Romairis.
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cela qu’une infinité de fleuves viennent se jeter.

tians cette mer, et lui fout beaucoup perdre de sa
* force , en diminuant sa salure naturelle; là sedé-

gorgent le Lycus (Io) , le Sagaris , le Penée , l’Hy-

panis, et le Crates: ici le Halys avec ses tourbil-
lons rapides , le Partlienius qui engloutit tput , et
le Cynapes qui roule sans cesse (le groslcailloux;
on y voit aussi se rendre le Tyras si lent dans son
cours , le Thermodon si fréquenté (les amozoues,
et le Phase sur lequel voguèrent autrefois les Ar- l
gonautes ; là se décharge aussi le Boristhène aVec

le Dyraste , dont les eaux sont si pures et si trans-
parentes, et le Melantus qui marche doucement
et sans bruit; le Tanaïs , qui sépare l’Èurope de

l’Asie , et coule [entre les deux ; enfin, cent autres

fleuves se précipitent dans le Pont-Euxin ;. mais
le plus grand de tous est le Danube; il n’en cède

i en rien au Nil: auyreste, la prodigieusequantite’
de fleuves diHërens qui grossissent cette mer , en
altèrent beaucoup les eaux , et en diminuent lai
force ;I elle ressemble quelquefois à un étmg , et
aux eaux dormantes d’un marais ;Ë et elle perd
beaucoup de sa couleur naturelle paf ce mélange

l .d’eaux étrangères; l’eau douce ,bien plus légère

que l’eau de mer , y surnage :vcar le sel qui do-

mine en celle-ci la rend plus pesante. H
Si quelqu’un demande , cher .Pedonius (Il),
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à-t. il Id’àvouer qu’on  n’a jamais cessé d’aimer ce

qu’on aima toüjours ? ce langage, cher Albi-
noyanus, ne doit pas vous paraître étrange: -
ami’cozistant delvotre Ovide, Vous né pouvez

prendre ce que je dis ici pour un reprôche ou pour
une plainte.

.
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L E -T T R I.
A GALLION.’

alu sujet de la mon de sajèmme.

CE seroit pour moi un crime impardonnable; ,
t cher Gallion (1)”, si votre nom ne paroissoit nulle A

part dans mes vers: je n’ai pas oublié que vous
fûtes aussi l’un de ces amis fidèles , qui ne m’aban-

donnèrent point au temps de ma disgrace t oui,
m’en souviens, lorsqu’un trait aigu , parti de la
main d’un Dieu (a) , me perça josqu’au vif, vods

tâchates d’adoucir ma blessure en.l’aiiiiOSant de

vos pleurs. “Plût au ciel“! que perdantalors un
ami qui vous étoit cher, vous n’eussiez point en
depuis d’autre sujetdelarmes; mais malheureuœ-
ment pour vous’;, les Dieux ne l’ont pas permis: ées

Dieuxhcruels n’ont pas cru que-ce fût un crime (3).

pour eux , de vous enlever une ’femme’qui faisoit
tant d’honneur à son sexe par sa pudeur ; j’ai’ap-

pris depuis peu cette triste nouvelle par une lettre
que’je n’ai pu lire sans être touché jusqu’aux

larmes de la perte que vous avez Faite,’ I ,
Cependant, je n’ose entreprendre de consoler

un homme aussi sage que vous Que me sert
w
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téntjilutôt dans le. Pont (:10) ; plutôtle venu!“ ,

nord deviendrai vent du, midi , et le venteau midi v
Yen! du nord: enfin, plutôt mouai-ne! destinât-«t à w

doucira,.qu’il n’arrive qua yalis» sqyez ,
aux misères d’un ami malheureux. Lqin d’ici teinta, ’

vaine crainted’un mal qui seroit le cômble
mes malheurs si“ étoitréel , màis il ne l’est point;

et ne ile scia jamais :lquant à présent, je vous V
sconjui’e (lt’e-mprloyer  pour moi toute la faveur que

vous. avez auprès des Dieux, et particulièrèment
auprès de ce prince , qui vous a’élevé comme par y

“ degré (11)’aux plus grands honneurs; fàites que 

je ressente au plutôt ies eHets de cette protection
h coustante que votre amitié tendre et généreuse ne

peut refuser à, un ami exilé, etiqui s’en est ton;

jours flatté-jusqu’ici. ’ k
h Mais enfin , que souhaitez-vous à présent de moi,

v mè direz-vous, et quel servicépuis-je Vous-rendre?

Que/je meure si j’en sais rien moi-même (12); n
mais que dis-je , ce qui est déjà mort peut-il
mourir: enCOre ? quoi qu’il en soit, je ne sais , je
vous 1è. jurez ce que je dois faire, ni ce ’que je

souhaité ou ne aquilain: pas; je ne aurois dire?
ce qui me Convient ; ’j’ignure que! est mon vers;
Ïtablè intérêt dans l’état. où je suis : moya-mug

toute prudence , tout sens comtaux: , tout conseil
s’enfuit ayec la fortune, les malheureux sont des-

Ya’
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rimés de, (ont bien; voyez doué vous-mème; s’il:

irons plaît , en qïloi vous pouvez me“ servir: je
a m7àbaddonne à vous, réglez més desirs; je ne’

  mixï’phis rien voulqîr que ce vouskvoudrez

bléas--vous-mê-î-nnz,  *   -
v1.3 JEU“;

.h..v’ .. A: .» .
,. ..

a, . -ï’ 1- y
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n? 01v; on, a”: v. n, a“ v*
fils , que digne épouse du grand Auguste; de
plus, que nous avons deux jeunes princesquîoii
“peut regarder , à’ juste titre , comme les plus

V fermes appuis du trône de leur père, auquel ils
Aontdéjà donné des preuves certaines d’anana-

chement inviolable (8). ï ’
Enfin , je vous (lirai; cher ami, que“ lorsque

j’ai fécité ce poëme qui m’a iétéinspirépar une

.muse étrangère , à peine en étois-je’à ma dernière

page , que j’ai vu tous noeralrmates remuer la
i têtelet les épaules (9) avec leurs carquois chargés *

de flèches , et murmurer long-temps dans leur
langage ,Îlisqu’à ce que l’un (l’entr’eux s’est écrié .7“

Pourquoi donc ce César , (lont vous nous Comptez
tant de merveilles ne vous a-t-il pas rappelé
dans votre payé? Il l’a (lit , cher Cairns, voiciipour- 4

tant le sixième hiver que je passe dans cet allieux
’ climat ; les,’vers, je le vois bien, les vers ne sont

bons àæïien , les; miens ne m’ont été que trop line

nestes;ce sont les premiers vers que j’ai faits,
qui m’ont valu le ceuelexiloù’ jelanguis. I 7’

Mais vous t cher Carus , je vous conjure , par“
les nœuds sacrés que nos. commuhqs études for-

mèrent autrefois ventre nous, et par-iules droits
(l’une7amiltié resPectable , d’employeia tout votre

i Crédit pour t me sauver un reste (le ,vie déjà prêt à

s’éteindre si l’on ne change le lieu de mon exil;

puisse en revanche, le brave Germanicus ([0) ,

i ’ sY 4. .
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après avoir mis aux fers tous les ennemis del’e’m-

pire , fournir par ses u-iamphes une ample matière
d’exercice à tous vos beaux ésprits ! Puissent aussi

’lesjeunes Césars (t l) , dignes objets (les Vœux de

deux grands princes ,  qui vous. en ont confié l’édu.

cation àvec tant de gÎoire pour vous : puîSSe’nt-ils

ce fortifier de j’our en jour , et jouir long-temps
“d’une santé parfàiteI!
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LETTRE XIV;
A TUTICIvAN.

.021ide se fzzsigfie envers les Tamz’tes , de lait:
le mal qu’il“ a dit de la” pays , et dont il: l
qùoienlpam (fæmés’.

r

UOIQUElie mesoîs plaîntdepuie peu ,cher’Tu“ ’

rticauus (1) , de la bizarrerie de votre nom , qui ne
peut s’ajuster, à la mesure de mes vers , je vous
adresse. encore ceux-ci ; vous n’y trouverez rien
de fort consolant pour moi , sinon que je me porte
assez bien ; mais la sànté même m’est odieuse dans

cet aHieux pays ; je ne souhaite rien tant auioùr-
d’huj que d’en sortir , c’est où je borne tous mes

vœux ; ’il ’m’importe peu en quel pays l’on m’ens -

voie, pourvu que je quitte celui-ci; toute terre
me sera délicieuSe au prix de celle’q-ue-j’aiectuel- .

lement (levant les yeux.
Que je m’embarque au, plus vite : déployez-vous

nies: Voiles , dussé-fa être empolté au .mîlîeu des

plus terribles écueils (2) ; sortons de ces lieux dont
la vue m’est ipsupponalîle: le Styx même, s’il est

un Styx au monde ou quelqu’autre abîme

I
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plus profond sous la terre, je rechangerai volon-

/ tiers pour le Danube. Le champ le plus cultivé
est moins ennemi des mauvaises herbes; et l’hi-
rondelle fuit moins’ies plus grands Froids qu’Ovide ,

ne haït tous les lieux voisins de ces peuples Scy-
thes qui ne respirent que la guerre et les combats.

Je sais que ces discours déplaisent fort aux Toi
mites (4), etrque Vmes vers ont ici remué la bile
de bien des gens Contre moi: ainsi donc , je ne,
cesserai de me rendre malheureux par ma sotte
démangeaison de versifier , et mon esprit peu sage
m’attirera toujours de fâcheuses affaires ; mais gui

m’arrête l il faut que je me coupe les doigts pour
ne plus écrire. Serai-nil ditiqu’imprudent à l’excès,

je cours sans cesse aprèsleo trait qui m’a blessé?

Irai.je donc encore donner en téméraire dans les
mêmes écueils où j’ai fajt. tant de fois naufrage ?p -

l ,Mais non, pardonnez-moi, messieurs. les To-
“..mites , je n’ai rien fait qui doive vous offënser;

si je Allaié votre pays, je ne. vous enaime pas
’ L moins. Qu’on examine bien mes écrits; onln’y trou-

vera pas un mot (le plainte“, ni le moindre fiel
contre vous ; je me plainsvrcylu grand Froid devotre’.

climatret des courses importunes de vos cruels
ennemis, qui viennent sans cesse investir vos rem-
parts et battre votre ville ; ne vous en plaignez-

vous pas aussi? J’ai, souvent déclamé contre le V

,1

x

c
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lante lumière des muses ,Ket l’une des plus Fermes

Colonnes de notre barreau : issu des . Cotta par sa
mère , et des Messala. par Son père ,v il réunit

len lui. deux des plus nobles maisons (le Rome.
Mais, enfin , venonsà moi ; me .sera-t-îl permis de

le dire? pourquoi non,puisqu’il est vrai. Entre
tant delgrands poètes qui parurent alors, ma
muse se rendit célèbre et mes poésies trouvèrent

des lecteurs. v » . .
- Ainsi dime , cruelle envie , cesse de déchirer un
malheureux , banni de sa patrie , et ne viens pas
remuer mes cendres après ma mon. J’ai tout
perdu ,I hors un souille de vie qu’on ne miaclaissé,

fe pense, que pour donner matière à mes maux,
et pour m’en faire sentir toute l’amertume : à

quoi bon enfoncer le Fer dans (les membnes demi-
morçs? percé de mille traits de la fortune, il ne
reste plus en moi de place à de nouvelles-bles-

. turcs; .

(-







                                                                     

sua LE QUATRIÈME LIVRE. 359
honneur de protéger et de maintenir ses créatures sont»;

ceux qui veulent les détruire. ’
(8) Appelle , le plus fameux peintre de l’antiquité , étoit

de l’isle de Coo. Alexandre le Grand défendit par un édit

exprès a tout autre qu’à lui de faire son portrait. Son-
chef-d’œuvre , dit-on , fut’une figure de Vénus sortant à

mi-corps des eaux où elle prit naissance , et pressant entre
ses doigts avec beaucoup de grecs ses cheveux encore tout
mouillés. Pline rapporte que l’empereur Auguste consacra

au temple de Jules-César une Vénus toute semblable z sous
le nomid’Anadquène , qui signifie en grec mergens , c’est-

à-dire , sortant des eaux.
(9) Phidias , l’Athénien , qui florissoit environ l’an CCC

de Rome , fut aussi le plus célèbre statuaire de l’antiquité’:

son chef-d’œuvre fut , dit-on , la Pallas ou la Minerve
d’ivoire ou d’airain , placée dans la citadelle d’Athènes qu’on

appeloit Acropolis. Quelquesnuns ont écrit que cette statue
avoit vingt-six coudées de haut; elle étoit passée en pro-

Verbe pour signifier un ouvrage parfait en son genre ,- on
disoit c’est la Minerve d’Athènes.

(10) Calamis excella sur-tout dans les ouvrages de fonte ï

il Et un attelage de deux à quatre chevaux , qui passèrent
pour la merveille de son temps. Plineen parle au chap. VIII
de son histoire , et dit que Calamis n’eut personne d’égal

en ce genre d’ouvrage. Le même Pline, au liv. XXXIV,
loue Zénodore d’avoir parfaitement bien imité deux vases

gravés de la main de Calamis. l
i (1 1) Rien n’est plus célébré dans les épigrammes grecques

de l’Antologie , que la vache de Miron 5 e110 étoit d’airain et

si ressemblante, qu’elle paroissoit vivante et animée. Ce Myron,

au rapport de Pline, étoit né à Eleuthère ;v il fut coulempo-

rain et disciple d’Age’lade. On loue encore un autre ouvrage

Z4







                                                                     

362 NOTESla terre du pied, en fit jaillir une fontaine dont les eaux
eurent la vertu de faire de! poëles : cette fontaine se nomme

Hyppocrêne , ou Castellienne , ou Aonienne , et tort du Mont-

Parnasse. Il faut donc , pour bien faire des vers 2 boire de
l’Hyppoerêne , ou (loi-mir sur le Parnasse. Sevère , dit Ovide ,

pouvoit .boire à son aise de cette en , perce qu’il vivoit
tranquillement à Rome, où il faisoit des vers admirés Ide tout

le monde. nLIT-Inn“ raorsxtnn. (Pagengô).

(l) Ce; sortes d’interrogations au commencement du dis-

cours , marquent une me Hottante entre diverses passion:
qui l’agitent , et qui la tiennent tinne l’incertitude du. parti

qu’elle doit prendre: ici, c’est colère et indignation contre

un ami intidèle , dont Ovide se plaint amèrement.
(a) Un auteur célèbre fait toujours beatwoup d’honneur à

celui qu’il nomme dans ses écrits, lors même qu’il ne lchit

que pour s’en plaindre et pour c’en venger. Si c’est un homme

sans nom, il le tire de son obscurité , et semble par-là entrer

en quelque concurrence avec lui. Ainii , le meilleur moyen
. de le punir, c’est de n’en point perler et dole hisser dans

l’oubli où il étoit enseveli.

(5) on a déjà remarqué plus d’une fois dans les Tristet,

.qu’Ovide , pour représenter l’état de sa fortune bonne ou

mauvaise , aimoit fort à se servir de l’allégorie d’un vaisseau

en pleine mer. Il dit encore ici que lorsqu’il avoit un bon
vaisseau , bien lesté, , bien carmé , bien solide , son infidèle

ami étoit toujours le premier à vouloir aller en course avec
lui. On a quitté l’allégorie dans la traduction , pour prendre

le sans propre et naturel ,l et au lieu du vaisseau on a mis h
fortune.
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t (4) Ovide abandonne aussi-tôt la métaphore du vaisseau ,
pour revenir à la fortune : il ne parle plus de course sur mer;
mais il dit que cette déesse inconstante a ridé son front ’ et lui

a fait mauvais visage ,-, çoutraxit vallum. J’ai traduit :.m’a re-

gardéde mauvais c’eil ; ce qui revient au même.

I v (5) Cet ami déserteur étoit autrefois si charmé des poésies

d’Ovide , qu’il ne vouloit ni lire ni entendre d’autres vers que

les siens ; il le préféroit à tous les entres poètes; enfin ,il l’ . l

peloit son unique muse. C’est ainsi que Xenophon appeloit
l’orateur Isocrete le Syrène Attique, et Sophocle la Muse
Athénienne ,.tsnt il en étoit enchanté.

(6) Sentence grave du poële sur l’instabilité .de la fortune

et la caducité des choses humaines. Oyide fait ici allusion à
ce que Cicéron rapporte au V.“ liv. des Tusculanes , de Denis,

tyran de Syracuse, et de Dsmocles son flatteur : ce Damocles
louoit excessivement le puissance et l’heureuse fortune du
tyran ; celui-ci , ennuyé des louanges excessives de Damocles ,
le fit dînerà se table , et fit pendre sur sa tête une épée nue

qui ne tenoit qu’à un cheveu ou à un filet. On peut juger des
inquiétudes de Dsmocles ,’ et s’il étoit fort tenté. de faire bonne

chère parmi les transes continuelles de la mort. C’est ce qui

fait dit e à Ovide que toutes les fortunes des hommes ne
tiennent qu’à un filet: Omnia sunt hominum “nui pendsntia

filo. I ’(7) On rapporte ici quelques exemples fameux- desvjcîssin

tildes de la fortune. Le premier est celui: de Crésus , roi de
Lydie , qui possédoit des richesses iinmenses , et àlqui le sage

Salon avoit souvent répété cette belle sentence : Personne
ne doit être appelé heureux pendant qu’il vit. Ceprince ayant

été défait dans une sanglante bataille où il fut pris, Cyrus,

son vainqueur , étoit déjà tout prêt à le faire brûler vif ,

lorsque Crésus lui répète la belle sentence de; Solen. CF“!

9

x
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et la mémoire du grand Pompée étoient enôore en véné-

ation. Rien n’est plu flatteur pour le nouveau consul ,’ Sexto

Pompée.’ . t .(5) On désigne ici le mais de Janvier qui a pris son
nom deJanus , ancien roi des Romains; il commençoit l’année

de douze mois, comme il la commence encore aujourd’hui.
Romulus n’avoit composé l’année que de dix mais , et elle

commençoit au moisrde Mars; mais J ule-César après avoir i
consulté les plus habiles astronomes de l’Egypto , reconnut

que la révolution annuelle du, soleil étoit de douze mais et

quelques heures, perce que danscet- espace de temps le
soleil revenoit au même point d’où il étoit parti , et recomç v

mençoitsa carrière. Quelques peuples , nominales Arcadiens

fixoient leur année à trois mais ,Iles. Acarnapiens la faisoien:

de six mais. Tous les autres peuples de la Grèce compom
soient leur année de trois cents cinquante7quatre jours. On
ne trouve pas que les anciens Egyptiens ,:qui ont été les
premiers astronomes, du monde , aient jamais varié sur leur

année de douze mais , et de chez eux elle passa aux Hébreux;

Janus fut , dit-on , un ancien roi d’Italie , qui le premier
sut apprivoiser les moeurs sauvages de ce; peuple : on-lui a
donné deux têtes, biceps ., ou deux visages, bifrons , pour;
marquer sa grande prévoyance , et qu’il voyoit l’avenir

comme le passé. On l’appelle aussi le père du jour diespilei-

pour diei pater , et comme tel il regarde l’Orient et l’Occi-

dent. Horace, satyre sixième , livre II , le nomme père
du matin : Matutins pour, sen Ian: Iibmtius nuois. Quel.
ques-uns l’ont confondu avec Saturne à qui on donne à-peu-

pprès les mèmes attributs.

(6) Les consuls Romains étoient vêtus d’une robe de

pourpre aux jours de cérémonie , et le consulat étoit la»
plus grande. dignité à laquelle un particulier pût aspirer ;
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eà principale fonction étoit de veiller à la sûreté des citoyens

et de la ville : Consoles appellati, dit Florus , ut [consulta
se civibus suis deberz meminissent.
a v Telle étoile. manière d’installer les nouveaux cond-

culs. Le premier jour de Janvier on les conduisoit d’abord au

Capitole , où il y avoit un temple de Jupiter , bâti sur
l’ancien mont Tarpeïen , ainsi appelé du nom de la vestale

5 Tarpeïa qui y fut massacrée et ensevelie sous les bouclier;
lies Sabine: depuis on l’appela Capitole , parce qu’en jetant

les fondemens du nouveau temple, on y-trouva une tête
d’homme , ’Capitolium a rapin. Lors donc que. le nouveau

consul y étoit entré , on immoloit quantité de victimes aux

Dieux , et on leur adressoit des vœux , pourattirer sur le pre-
mier magistrat de Rome, la protection du ciel, danstl’exer.

cice de sa charge. ’ ’ i
(8) Dans les sacrifices qu’on faisoil au Capitole pour les

nouveaux consuls , on immoloit sur-tout à Jupiter de jeune!
I taureaux blancs qui n’avaient point encore porté le joug,
, et qu’on faisoit venir du rpays des Falisques en Toscane ,

alite plus anciennement l’Etru’rie , où couloit le Beuve Cli-

tumnus qui rendoit Ce (pays abondant en bons patinages , et
tient une des propriétés étoit de rendre blancs les troupeaux

qui s’abreuvoient de ses eauszinc alii Clitumne greges , dit

Virgile dans“ ses Géorgiques, ’ I .
(g) Il y a dans le texte d’0vide , la cour vous recevra ,

Curia te excipiez ; moisie cour est prise ici pour une assem-
blée plus solemnelle du sénat , où il y*avoit un plus grand
concours de sénateurs qui délibéroient ensemble sur les plus

importantes affaires de la république; appeloit aussi Il
cour , l’assembléeà laquelle présidoit le grand pontife , où

l’on traitoit dosai-ires de la religion , comme des sacriâces ,

des augures , ct de tout ce qui concernait le culte des Dieux-
C’é!oi
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itom-air! en général , c’est-à-dire qu’il avoit soin de s’en. ins-

truire à fond et de préparer les matières; puis il en faisoit
son rapport au sénat assemblé; qui seul avoit le droit (Pers
ûécider en dernier ressort. Les causes des particuliers étoient

portées devant le préteur; mais lorsqu’il s’agissait de la.

police de la ville , c’était aux édiles qu’il appartenoit d’en

juger , et les moindres causes étoient rapportées devant les

centumvirs. Les trois principaux magistrats de Rome, tels
que le consul, le préteuret l’édile , s’appelaient Gardes ,
parCe qu’ils étoient assis dans des chaises d’ivoire sculptées

de diverses figures en bas reliefs : ces sortes de chaises s’aprî

peloient Sellœ Cumles, parce qu’auciennement leslconsuls
et les préteurs étoient portés dans un char suivi de la
chaise on ils devoient s’asseoir pour juger, et qui pour
tels fut nommée chaise curule sella curulis. On prétend
“que ces sortes de chaises aussi-bien que la toge appelée
prétexte , étoient venues des: Etruriexis , peuples voisins
de Rome: Tite-Live et Denis d’Halicarnasse le racontent x
“ainsi. Passent sur Propcrce parle fort au long de la [chaise

curule. ’ I» 4’ V
(7) Autre fonction «in consul: c’était à lui de tenir un

compte exact des revenus de la nille de Rome , de régler
les impôts suivant la juste estimation des biens de chaque
citoyen ’, et (:an d’en atljuger les fermes aux plus offrans
et derniers encherisseurs. C’est ce qu’OVide exprime par

ce vers , Alu populi reddituslsosila’m comparut ad bastent.
Voici donc comme l’on faisoit à Rome l’adjudication des

fermes générales , à laquelle présidoit le consul: c’était à:-

p peu-près comme dans les encans ou ventes publiques. Au
“milieu de la plàce Romaine , appelée quelquefois pour cela.

dunales auteurs, Forum Àuctionarlum -, place des enchères ,1
on plantoit une pique à côté (liane longue table , et En

i v I Aa a ’
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abute: Certes , je n’en valois pas la peine, c’est-à-dire“, je

ne méritois pas. qu’un si grand homme se sacrifiât pour
moi , et qu’il s’ailiigeât de ma perte jusqu’à en mourir de

douleur. .(4) Voici la mort d’Auguste bien marquée sur la fin de la
cinquième année de l’exil d’0 vide. ce poète donne ici à en-

tendre que l’empereur Auguste , persuadé qu’il y avoit en

plus d’imprudence que de malice dans sa faute, songeoit sérieu-

sement à le rappeler , si la mort de ce grand prince n’étoit pas

survenue en ce temps-là. Ce fut l’an de Rome 737 qu’il mouo’

rut à Noîe, âgé a“: 76 ans, moins un mais et cinq ion“. on

soupçonna Livie de l’avoir empoisonné rai-ce des Satie , dam

la crainte qu’elle eut qu’il n’appelât à l’empire Agrippînust

son petit-lits ,par Julie sa fille , à l’exclusion de Tibère, tu.

de Livie. i(5) C’estaimi qu’il qualifie Auguste , ne doutant pas qu’a-

près sa mort, il n’eût été placé entre les Dieux. On voit

qu’Ovide fit son apothéose en vers: on assure aussi que Livie

n’oublia rien pour confirmer cette croyance de la prétendue
divinité d’Auguste , et qu’elle dovna dix mille pièces d’or à.

un certain Numerius, sénateur d’Athèues , pour avoir attesté

avec serment qu’il avoit Vu Auguste monter au ciel, ains.
qu’on avoit vu autrefois Romulus.

(6) Ovide appelle ici les contestations du. barreau , où des

. avocats de deux parties adverses plaident avec chaleur l’un
contre l’autre , la guerre du barreau, M art: formi ; la langue
alors tient lieu d’épée; elle perce, elle blesse, elle déchire.

Le même Ovide, au livre I.“ de ses Fastes , en parlant des
causes que Germanicus avoit quelquefois plaidées en plein
[barreau , appelle ce genre d’escrime , une espèce de guerre

civile : Ciaica pro trepidis cum tulit tanna reis.
(7) Voici encore la ligure des phénomènes impossibles , si

A34’
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souvent employés par Ovide et les autres poëtes,
marquer qu’il noubliera jamais ses amis fidèles qui ne l’on!

point abandonné danoises disgracies. Il dit que le Danube
qui, chez. les anciens auteurs , est le même que l’Ister qui

bornoit la Sarmatie , remonteroit plutôt vers sa source de!
puis son embouchure où il tombe dans le Pont-Euxin.
e18) Voici encore un phénomène impossible dans la na-

i une, qui est que le soleil retourne sur ses. pas , du couu
chant à l’orient. Il est dit cependant que cela arriva , lord-

que dans Mycènes Amie servit sur la table de son frère a
Thieste, les membres du propre fila de Thieste même a
le Soleil , dit-on , eux tant d’horreur de ce festin exécrable ,

qu’il détourna son char de dessus Mycènes , et rebroussa

chemin vers l’orient. Voyéi la tragédie de Senèque, inti-

lulée Thieste , et Horace, dans son art poétique , où il dit
/ qu’on est indigné de Voir traiter dans une acènekcomique.

le barbare souper de Thieste.

Vindignatur «nim. primtis ac pro)» socca
Dagnis carminibus; nanari çæna, Thyestæ.

narra: charriions. (Pagengôi).
(1) On ne trouve rien dans l’histoire qui puisse nous

apprendre au vrai quel fut ce Vestalis à qui Ovide écrit
cette lettre , et qu’il loue beaucoup pour sa valeur guer-

-rière : on voit seulement ici qu’il étoit fils d’un petit roi

des Alpes appelées Cotienncs , et d’où la famille des Cotta

de Rome tiroit son nom et son origine; peut-être même
que ce Vestalis étoit de cette maison, et qu’il s’appeloit

Cotta en surnom. Quoiqu’il anisoit , il fut nommé pour

aller commander dans le Pont, sous un certain Vitellius ,
qui commandoit en chef les armées romaines dans ce pays-
lâ : il fit la guerre contre le; Gètcs , pour un roi de Thracc
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allié du peuple romain. Vestalis se signala beaucoup dans
cette expédition , particulièrement au siège d’une place très-

forte appelée Egypse.

(a) Il y a dans le texte : pour y donner des loi: dans
les lieux situés sous l’axe , lacis sub axe positis , c’est-à-dire ,

ici sous le pôle arctique. Les astronomes appellent aze
une ligne qui passe par le centre d’un globe, autour de
laquelle il tourne ; les deux bouts de cette ligne s’appellent
pôles. Ainsi on appelle l’axe du monde , une ligne qu’on ima-

gine, qui passe par le centre de la terre, et qui aboutit
aux deux pôles, dont l’un se nomme arctique et l’autre
atactique. On appelle aussi les régions situées sur le pôle

arctique, le septentrion , à cause des sept étoiles qui com-

posent la grande. Ourse , constellation qui domine sur les
contrées du nord.

(3) Ovide s’applsudit d’avoir pour témoin oculaire de ce

qu’il souffre dans l’affreux pays où il est exilé , un homme

aussi illustre que Vestslis 3 persuadé que son témoignage sera

d’un grand poids pour vériüer lets plaintes si fréquentes qu’il

fait de la rigueur de son exil. p
(4) On a déja parlé dans les Tristes , des eH’cts’prodi-

gien: que produit le froid excessif dans les régions du
Nord : et comment le vin s’y durcit tellement, qu’il de-

. vient solide et se soutient par lui-même hors du vase qui
le contenoit. Virgile ajoute qu’on le coupe avec des haches , v l

cæduntque sqcuribus humide vina ,t Georg. L. III. On y
parle de même de ces pesantes charrettes que les Scythes ou
Sarmates, appelés Yasiges, faisoient passer sur le eaux du
Danube glacé , et comment on marchoit à pied sec sur
un fleuve où en navigeoit naguère :

Undaquc jam tergofaratos sustirut 67h.!
rupibus illaprius , palulis nunc hospilaplazistris.

Firgile, III. Georp
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l’apprenons de Florus. Cependant , il est plus vrai-semblable
que celui dont il s’agit étoit un autre seigneur de même nom ,

qui (étoit le plus distingué entre les ancêtres de Vestslis. i

(r0) Vestalis , est-qualité de premier enseigne de l’armée,

avoit des armes fort éclatantes. Au .reste , dit Quintilien ,
l’éclat des armes n’est pas inutile à la guerre; il éblouit/los

yeux et jette la terreur dans l’ame du soldat ennemi:

Jam jidgor armon»: jugeas
Terre: «1qu aquicumque valus , dit Horace.

(Il) C’est ce que signifie primi miner ordine primi , ou plu-
. lôt l’enseigne dola premièrelégion , animé par votre exemple,

combat aussi vaillamment avec sa troupe , où chaque soldat
rend coup pour coup; le métier du soldat est de donner et

Be recevoir des coups: Multaque fart miles , vaincra malta
fait. Propane dit aussi fort ingénieusement : Enumerat miles

vulnera , poster oves.
/

Lnrrnn norrrtue.(Page245).
(i) On ne sait rien de ce Suillius à quiOvide adresse cette

lettre, que ce que nous en apprend Ovide lui-même : c’était

un homme de bellesolettres , fort agréable au jeune César Ger-

manicus , et qui avoit épousé une ülle d’un premier lit de la

femme d’Ovide. Mérula 5 l’un des meilleurs commentateurs

de notre poète , prétend que Suillius est le surnom de quelque

homme de qualité , et que cenom vient de sus, suis, qui signi-
iie un porc , parce qu’on gravoit sur l’ancienne monnaie de

Rome , des figures de bêtes, comme d’un bœuf, d’un bélier

ou d’un porc : de-là aussi les surnoms de Suillius , de Bubul--

. pas , de Caprarius et de Porcins , qu’on donna aux enfans des
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gâte tous ces innocens. Aussi-tôt on rompt sa chaîne et on le

congédie. L i A(5) Depuis la mort d’Auguste, Tibère , son successeur;
Livie , mère de Tibère; et le jeune César Germanicus , neveu

du même Tibère , émient les seules divinités sur terre qui res-

tassent à Ovide. Il ya apparence que Suill’ius alloit réguliè-

rement leur faire sa cour et les encenser comme des Dieux ;
on les appelle même , uni’peu plus bas , ses autels: c’esLdonc

à ces Dieuxiet à ces autels qu’Ovide adresse ici son ami Sail-

(lins , pour obtenir sa gnac. On doit remarquer en passant ,
que cette assiduité de Suillius à faire régulièrement sa cour
aux Césars, montre bien que c’était un homme de la première l

qualité de la cour de Tibère , et qu’apparemment il avoit un

autre nom plus connu que celui de Suillius , qui n’étoîtfqu’un

surnom. IV (6) Autistes signifie unpontife ou un ministre des autels;
C’est la qualité qulon donne icià Suillius par-rapport au César

Germanicus. Comme on érige ce prince en Dieu et qu’on lui
dresse des autels ,» on regarde aussi“ le culte qu’on lui rend

comme un culte religieux ; c’est pourquoi l’on qualifie de pon-

tife ou de premier ministre de ses autels , Suillius son plus as-
Asidu courtisan , et Ovide le conjure d’OHrir des prières et de

l’encens à cette divinité, pour la fléchir et en obtenir quel-

’ que soulagement dans ses peines. V
(7) Ovide use ici d’une métaphore qui lui est fort ordi-

naire : il regarde la faveur de la cour comme un vent favo-
rable ,. et sa fortune comme une barque agitée de la tem-
pête. Il dît donc que pour peu qu’il souille un vent favo-

rable du côté de la cour, sa barque prèle à être submergée,

reviendra bientôt sur l’eau , c’est-à-dire , que sa fortune

changera de face , et sera aussi heureuse qu’elle est à présent

malheureuse.
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de Germanicus , n’est pas assez riche pour lui bâtir un templd

de mabre : il ne lui promet que des vers , ce sont toutes ses
richesses; mais celui qui donne ce qu’il a de meilleur g

doit passer pour libéral. . q
Acerra , selon Festus’, signifie quelquefois un petit

autel que l’on dressoit devant les morts , pour y brûler «des

parfums :’ mais ici on prend ce mot pour une navette à
mettre de l’encens, et Ovide (nous dit que l’encens offert

par un pauvre dans un petit encensoir de bois , n’est pas
moins agréable aux Dieux , que celui qui est oEert par un
riche dans un grand vase d’or.

(Io) Ovide , pour montrer que los petits présens qu’on

fait aux Dieux, même quand on n’a“ rien de meilleur à

leur donner, ne sont pas moins bien reçus que les plus
riches offrandes , dit qu’on voit aussi souvent les autels du.
capitole ensanglatés du sang d’un jeune agneau ou d’une

jeune brebis , que de ces grandes victimes qu’on nourris-
tissoit dans les gras pâturages des Phalisques, peuple de
Toscane , et qu’on amenoit à vRome pour y être immolées

au capitole dans les grands jours de’cérémonîe , comme

dans les triomphes ou dans l’installation des nouveaux

consuls. t i i(il) Ovide , qui veut montrer à Germanicus que les vers
qu’il lui offre comme le seul présent quïl puisse lui faire.

ne sont pas à mépriser, relève’ infiniment les avantages
de la poésie : “c’est elle qui immortalise les héros et leurs

grands exploits, bien mieux quelle“ marbre et le bronze;
Enfin , si nous en croyons Ovide , rien n’est plus utile à
un prince , que les services d’un grand p’oëte qui lui consacre

les veilles. ’ l(la) En et?“ les vertus héroïques acquièrent coulure
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une nouvelle vie par les vers : sansvcela elles seroient
comme mortes et ensevelies dans la poussière du tombeau:
Carmine “ut vivant vinas. Le poële Claudien dit aussi fort

ingénieusement : . p i s ’
Gaudet enim virais , testes sibijungcre Musa.

Carmen anta! quisquis carmine digne surit.

(15) Agamememnon , comme l’on sait, fut choisi entre
lieus les rois de la Grèce , pour. commander l’erméé qui

alla au siège de Troye; sa sagesse et son expérience le
firent préférer à son frère Ménelaüs , quoique celui-ci fût

le plus intéressé dans cette guerre , où il Iagissoit de ven- v
ger l’affront qu’on lui airoit fait par l’enlèvement de sa

femme Hélène. Or , dit Ovide , qui connaîtroit aujourd’hui

Agamemnon et tous les autres héros Grecs ou Troyens , sans

les écrits .d’Homère. A i r
g (14);En effet , Homère peut être appelé le père des

Dieux du paganisme , à plus juste titre. que Jupiter même;
c’est lui qui les a tous enfantés dans son imagination, et
sans ses écrits nous n’aurions presqu’aucune idée de la théo-

logie payenne : c’est de lui que nous tenons toute la généa-

logie de ces-divinités fabuleuses que les Romains adoptèrent

après les Grecs. Ainsi Ovide n’a pas tort de dire que ces
sortes de Dieux doivent leur Origine et tout ce qu’ils sont ,

. à la poésie : malheureux de n’avoir pas connu et adoré le

seul vrai Dieu , ameut- de toutes choses l
(15) Hésiode qu’on prétend être plus ancien qu’Homère,

est le premier des poètes qui ait parlé du chaos : il y a
bien de l’apparence que lui ou quelque autre: auteur encore
plus ancien avoit tiré de la Genese tout ce qu’il dit du chaos l

et (le la génération du monde : il est visible qu’Ôvide ailoit

puisé dans cette sourcedout ce qu’il en dit au premier livra

ides Métamorphoses, aussLbien que ce que lui et les autre.
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Dieux , et du projet insensé qu’ils conçurent d’escalader le

ciel: cela ressemble bien à ce qui est rapporté de la tout
de Babel , par Moïse , législateur des Juifs , et le plus an-
cien auteur connu qui soit au monde.

(16) Ovide , au IV.° livre de ses Métamorphoses, touche

en peu de mots l’expédition de Bacchus et ses victoires dans

les indes : aOriens tibi vicia: ad asque
Decolor extremo qui cingitur indic Gange.

On peut voir aussi ce qu’en a écrit Diodore de Sicile. Hercule ,

petit-fils d’Alcée , et fils d’Amphitrion et d’Alcmène , irrité

de ce qu’on lui refusoit Iole , lille d’Eurylhe , qui lui avoit
été accordée en mariage , entra les armes à la main dans la
Béotie autrement dite l’Æcalie , et s’en remit le maître , après

en avoir chassé le roi, qui s’enfuit en Eubée, aujourd’hui

»Négrepont ou la Marée.

(17) Germanicus étoit petit-fils d’Auguste , par l’adoption

de Tibère , dont il étoit neveu , et fils de Drusns, frère
aîné de Tibère. Lorsqu’Ovide dit que c’est par des vers qu’on

consacra la mémoire d’Auguste , il Veut sans doute parler
des vers qu’il composa lui-même pour célébrer l’apothéose de

ce prince , mis solemnellement au rang des Biens: après sa
mort c’est ce qu’il marque positivement dans sa VI.’ élégit

Brutus par ces deux vers :

Quale fume): potai de cœlih 3 Brute, retenti ,
Vestmproculpodtus , caïman in ora dedi;

18) On voit que ce fameux Germanicus si cher au poupin
Romain , et si célèbre par ses triomphes sur les plus fières

’ nations Be la Germanie; aimoit passionnément la poésie 5 et

qu’il se plaisoit à faire (les, vers dans ses momens de loisir;

CH
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le consulat - par quelque accidentli’imprévu , ou qu’eniin il

nit eu un autre nom que celui-là; Ovide lui donne peut
succeSseur en cette qualité, son frère appelé Fiaccus. En.

effet, on trouve dans les Fastes Consulaires un Pomponius
Pinocus“ , fait consul en ce temps-2 .i

(2) Leipr’eniier jour de janvier étoit destiné à l’installation

des nouveaux Consuls : ils étoient cônduils en grande pompe

h au Capitole, précédés des douze licteurs ou huissiersvpor-

tant des faisceaux de verges. Cesfaisceaux étoient des ba-
guettes ou petits bâtons d’arme ou de bouleau , liés ensemblè

autour d’une hache , appelé encore aujourdhui, en terme
d’armoirie , hache consulaire ou hache d’armes. Ovide sou-

haite donc que sa Lettrcaoit rendneà Grécin, nouveau consul,
. ’dès le 3tan matin du premier jOer de janvier.

(5) Suit parce que les premières places près du consul,
étoient dues aux sénateurs , et qu’Oviile n’étantque chaumer;

m’a puuvçitfy; aspirer , parce que la foule du peuple seroit si

grande , qu’il ne seroit pas possible de se faire jour au traVers

- de la multitude qui assiégeroit toutes les avenues.
. (4) .011 a iléià remarqué aillwurs que lihhblt de cérèmonîn

des consuls romains étoit de la plu belle pourpre. Il y en
avait dediiïérente sorte; la plustslimée émit celle gui venoit

de T yr du de Phénicie ; elle étoit teinte du sang d’un ce!u

tain poisson assez. rare , appelé Murex , et qui ne se trouve

guère que enfla bête-ile Turf i; ’ l
(5) On a dit aussi que le consul et les autres principaux

/ mugislrgts dèïllbmc étaient assis tians des chaises â’ivoire up-

pelées enfuies , et ornées de figures diverses. On appeloit des

i lchaises curules , soit du mm latin cura qui signifie soin, parce
que les principau’x magistrats ont soin du bien public 5 soit ,
selon d’autres , parce queicesichaises étoient montées sui: des

roues en [orme de petit char. On sait aussi quo le plus bel
1
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blanche et pure qui s’élevait en pointe (in en piramitle vers

le ciel. Et, l’on dit quecela arrivé: ainsi à la femme de Cicé-

ron , lorsqu’elle sacrifioit pour son mari, quelque temps
avant Qu’il fût crée consul : c’est ce que témoigne Cicéron

lui-même dans un poème qu’il ailait à ce sujet. x V

(10) On-voit ici que Flacons ,’ frère de Grècin , devoit
lui succéder au consulat, soit qu’il eût été désigné consul

par Auguste , même avant sa mort . soit Qu’il dût cette
grace à la faveur [de Tibère , actuellement régnant. Quoi-
qu’il en soit , c’était une faveur insigne de faire ainsi suc-

céder au consulat les deux frères l’un après l’autre z c’est

pour cela .qu’Ovide enlimurque une joie extrême à son

Grécin.
( 1 l) Ce que dit ici Ovide delà grandeur et dekla puissance

des consuls Romains, étoit exactement vrai dans le temps de
la liberté de la république: rien n’ètoi.’ si grand une les consuls ,

et ils. étoient revêtus; de toute.la» puissance souveraine. Mais,

depuis que Rome Fut assujettie aux empereurs , le consulat
perdit beaucoup de son lustrv de son autorité; Auguste laissa
encore quelque ombre de liberté dansl’élz’ctirin [de coudent

premiéTs magistrats ; mais sans Tibère, dont le’règne corn-

mençoit, lorsqu’Ovide éCrivoit ceci, le consulat ne fut plus

donné qu’aux créàtures de l’empereur, et (mile recevoir

comme un présent de sa main. v
(12) Ce sont les sentimens d’un poète flattent , bien aille;

rené: de. ceux de ces anciens Romains si Fiers et si jaloux de
r leur liberté : aussi Ovide étoit.“ né dans le temps des guerres

civiles (in .triumvirat , qui donn’rent le lderniercnup à la.

liberté de Rome. On voitl donc ici que Flacons, frère de
’ Grècin , futfait consul par la Faveur de Tibère : car il n’est

guère vraisemblable que le grand Auguste lui-même , avant
sa mort , eût désigné Flaccus consul par anticipation , comme
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’âuelques interprètes d’Ovide l’ont cru , trompés sans doute

par le nom d’Augusle, qu’on donne ici à Tibère; mais il est

certain que Tibère et tous les autres Césars après lui; ont
’ souvent pris le surnom d’AuguSte , pour honorer la mémoire

du» premier de ce nom. V
(p5) Le vent de la lèvent qui boulle, ’lâclier toutes les

voiles, et par une bonne manœuvre relever sur l’eau une,
barque enfoncée dans le plus profond abyme , sont des expres-

I lions métaphoriques dont Ovide use souvent pour marquer
les variations de sa farine, et les moyens qu’au peut prendra

pour la rendre moins malheureuse.   ’
’ (14) Flaccus , frère de Grécin , aval! commandé dans le
Pont, ou la- Mésie , en qualité de préteur, avant qu’il fût

fait conSul; cr Ovide loue baueoup-ici là sagesse de son gou-
remerment ; mais voici ce qu’en dit Corneille Tacüe au 38-.
coud livre de sesuAnnalee. Tibère usant de ses artifices ordi- ’

l naîtres , après la mort d’un certàin Pandus contre qui Rhcs-’

capotes , l’un des rois dace pays , avoit toujours Été en garde

comme contre un ennemi caché , lui substitua dans le gou-
vememént dola Mésîe POmponius Flacons, parce qu’il le ju-

geoit plus proptelque fou/t neutre à dnlâcr ce roi , avecqui il “
avoit été lié d’une amitié très-’éliroitc à ayant même servi

sous lui. Ce lr’aif de Tache ne fait pas honneur à-le mémoire

de Flacons.   . I(15) C’est-’nà-dire , que Flacons maihtenlolt en repas pelte.

frontière de l’Empire Romain , et qu’ll’la défendoit vaillam-

ment (Bourre les bourses des diverses maliopg de vl’une’ et

l’autre Mèsie , et en particulier contre les Gètes , ces peuples

si fiers , lorsàu’ils étoient armés de leur me. et de leurs l

Bâches; ’ l96) Trèce ou ’Trézenne étoit une ville géllque Qui av0il

été prise sur une roi [de ce rays , allié du peuple ramait: ,

Bb3.



                                                                     

3GO l N O T E S
c’était apparemment ce Rhescupores dont Tacite faitmenlion

à l’occasion du gouvernement de la Mésie donné par Tybère

à Pomponius Flaccus. A
(17) Ovide veut encore que Grécin apprenne de son Trère

Flaccus en quelle réputation il est dans tout le pays où il ré-t

side ,*er combien iles: honoré à cauÂe ide sa douceur, de
son ingénuité, et de sa tranquillité d’alme au milieu de toutes.

les incommoditéè qu’il souffre. i
(la) Il éloit à la sixième année de son’exil; mais à en.

’juger bar ce qu’il dit ulleurs ,»le temps lui paraissoit ailong ,

qu’il s’imaginoit que ces sixvannées en valoient bien (rente ,j

puisque des la seconds année de son exil , il écrivoit à l’un.

(le ses amis, qu’il lui sembloit qu’il ayoit dèja passé autant

d’années dans le Pour, que les Grecs. en avoient passé au.

siège de Troye, c’esl-à-diric, dix ans; et pendant. tout ce.
temps-là-il oseussurer que personne n’a pu se plaindre de
lui , ni, homme’s, nifemmcis, ni enfeus. “ ’

(-1 g) Les Tomiles let même les Gètesv souhaitoient de retenir.

chez eux dvinle , mutile erIW’Olent de plaisir à converser
“avec lui: car on a Vu dans les Tristes ,’ qu’il avoit“ appris la,

langue-Sarmale, et qu’il avoif nième eompasé un petit ou:

image en icone langue. Ces peupleà étoient charmes de ses
manières douces et populaifes z aussi lui agendèrent-ils de.
grands privilèges , comme on le voit ci-après , et entre autres
l’exemption de tous subsides ou inpôts ; les registres publics.
en faisoient foi , dit Ovide lui-même. Sur quoi l’on doit re-À

inanimation passant que les lentes etyllîéclriîure étoient dès-i

lors en usage çparmi ces peuples. v i I V I .
5:20) Ovide .prélend que ce qui le rendoit encore cher et

respectable à ces nations Barbares, étoit sa piété singulière

envers les Dieux; mais quels Dieux ? c’éloil pârticulièrernent

Auguste , auquel il avoit dédié une petite chapelle (langue.
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eux et pensa y périr , par les embuches de leur roi Ana

vtipliate; cependant Ovide dit que ces peuples n’étaient
pas comparables en cruauté avec les Gètes chez qui il lia-v.

bitoit. l  1. (9) On sait que Polypbême étoit un géant monstrueux
et l’un des Cyclopes de la Sicile : il étoit fils de Neptune et

de Thoa , fille de Photons. Ulysse aborda près «le sa.
caverne avec douze hommes de sa suite : le géant dévore
d’abord deux des compagnons d’Ulysse; mais Ulysse , plus

fin que lui , pour l’adoucir, lui fit, présent d’un tonnent:
ld’exellent vin, dont il but tant, qu’il s’enivra et s’endormir;

Pendant qu’il étoit étendu dans sa caverne , Ulysse lui
creva l’unique œil qu’il avoit au milieu du front. VoYez;
Homère au IX.° de l’Odyssée , Virgile au III.° de l’Enéïtle,

et Ovide au XIV.” des Métamorphoses. Pliylax étoit un
roi Scythe aux environs de Tomes , renommée pour ses
cruautés.... Sur Scylla” et Charibde , deux fameux écueils de

la mer de Sicile, lisez le XII.° livre de l’Odyssée, et le ’

HI? de l’Enéïde.’ l
Al(lo)10vide fait ici un. long dénombrement des flemme ,

qui viennent se jeter dans le Pont-Euxin. Le Lycus est un
fleuve d’Arménie. Il y a , dit Strabon, plusieurs fleuves
dans l’Arménie :. les plus célèbres [sont les Phase et le
Lycus. Le même auteur écrit qu’il y a environ quarante fleuves

r qui se jettent dans le Pont-Euxin , dont les plus renOmmésl
sont l’Ister ou le Danube , le Tanaïs ,Q le Boristène, l’Hy-

panis , leiPhase , le Termodon et“l’H-alys...’. Le Sagaris est

sur lalcote du“ Pont, à un peu six-dessous de l’entrée du

Bosphore et du fleuve Rhesus.....l Le Penée est un fleuve de

Thessalie qui ne. tonibe point dans le Pont-Eulxin ; il tout
clone lire“ Penius et non’pas Peneus : Pline fait mention

d’un fleuve de ce nom , sur la rive droite du Pont-Eudes...
x:
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L’Hypanis est un fleuve de Syl’lu’e, qui prend source æ

ï ù’un grand lac , au rapport dHérodote. Onne couinoit point

de fleuve appelé Craies, sur la côte du Pont,.mais bien
le Coraux , non loin de la ville appelée Çalpé perles gec-

graphes ..... Le lpartenius dont les rives son fort fleuries ,
prend se source dans la Paphlagonie , proche du cap Ca-
ràmbe , comme le marque Pline.... lLe Cinaphe ou plutôt.
le Nlphales vient d’une montagne de ce lom dans I’Armé-

lnie... Le Tiras est un fleuve de Scythie sur la cive gauche
du Pont-Euxin, et qui a donné son nom à une ville de

* ce canton... Le Relis est un fleuve, dil  Straboh, qui
’prend sa source au pied du mont Taurus , et coule dans
la Cappadoce....1 Le Thermodon vient d’une “montagne (l’Af-

ménie , d’où il coule avec beaucoup/ de repidllé .vers re

pays des Amazones : Denis d’Halycamasge , ÀPlîne et Pour

pouius Mela en font mention.... Le“ Phase , comme l’écrit

Strabon , prend sa source dans l’Armènie, et coule au
.i’ravers de la cæcum... Le Melanlus qui coule dans le
Pont , est connu de Pline... Le Tânaïs est un fleuve fort
célèbre dans la Scylhie d’Europe , qu’elle sépare de la Sar-

malie proprement dite z ce Hem e sépare l’Asie de ’l’Europe;

Ces princzpales parties du monde ont luis leur nom de
deux tilles célèbres dans l’antiquité ou dansla fable. Ovide

désigne 1d l’Eumpe par la sœu; de Cadmus , fille d’Agènor,

roi de Phénicie, qui fut aimée et enlevée par Jupiter sous
la Tonne d’un taureau. L’Asiec fut ’ainsi appelée du noua de

la femme de [Prométhée : cependant les peuples de Lydie
prétendoient que l’Asie, avoil.uré sonxnom d’un prince de

[leur pays nomme Asius , fils de Maneus. l
4(1 I ) L’ami d’Ûvide à qui 11 adresse cette loure , se nom-

llzolt Cajus Pedopius Albinovanus : on voit un peu pluslbas ,
qù’îllâôngosoit acluellemenà un poèmeà la louange de Thésée .
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qxi’Ovideappc-Ile ici lex pedis , e’est-à-dire , que la mesure

nes pieds et la. quantité ries syllabes de ce nom ne ,s’açcordentv

pas avec celles qui doivent entrer dans le vers hexamètre
. et pentamètre.

4 (1;) Il montre ensuite qu’il y a qùafre manières dont on

imminoit absolmixent faire entrer le nom de Tuticanus dans
les vers élégiaques; mais rigide observateur des’règles.et des

bienséances , il n’en? approuve aucune , parce qu’il ne le peut

flaire sans blesser les règles de la quantité , ou sans canepin-

le nem de Tutimnus , ce qui seroit ridicule et contre la res-
pecl dû au nori: de son ami: C’est ainsi que Martial, dans une

de ses épigrammes , badine surie. nom d’un certain Egrinus,

qui ne pouvoit avôir place dans ses vers Phaleuques.
Voici les derniers vers de cette épigramme :

Nomen 7706176 , molle, deÂ’icaiumf,

rez-su divine [Ion nul rorebam ,-
Sed lu syllchz’ roniumax repugnas.

’ Dicunz Einri non [amen pantre :

Nobis nonrlicel esse tam disent ,
Qui Musa: calimus sertîmes

(5) Voici donc, selon Ovide ,’ les quatre*manières par
m’y on“ pourroi! Ïfaire entrer le nôm- de Tuticanus dans des vers

élégia’ques , mais toujburs contre les règle’à ou de là quantité

on de la bienséance. Premièrement dit-il, en p0urroit
couper ce nom en deux ,Lèt en mettre“ là moitié, cÎeshà-

dire, Turf , à la û’nkdu grand vers; puisgl’autre moitié,

l tonus , au commçncerhent (in petit vers : mais ce seroit pê-
cher contre le respectidû à ce nom , que de l’estropier ainsi.

Secondement, il faudroitichlangerla troisième syllabe delongue
n en brève; c’est ce qu’il exprime par. ces mais: Si a qui

syllabaeparte morelur , id est prod’ubilur : Arétin appellent ,

id est bruina , lseu cohipimdo : en sorte que je fais un dac-

i * « me x
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beau Nirée, qui reçut Achille entre ses bras après sa mort;

a

Nireus ad Trajan: , que nonfbrmosz’or aller

Venerat , excepta Pelidœ comme Achillis.
bribe/lem sed pana manus comitalur euntem. .

Horace le compare en beauté à Ganimède :

Qualis au! Nireusfuit, au! aquosd raptus:ab kid.
Ode vingfuènæ Liv. III.

Combien de Thcrsites aujourd’hui sacroient des Nirées !’

combien de poètes se croient être des phénix dans leur art l

combien se mêlent dans un concert de cygnes , qui ne sont
que des oisons !

(5) Ovide avoit fait un poëme en langue gétique à la louange

d’Auguste ; c’é toit apparemment le même qu’il avoit fait pour

célébrer l’apothéose de ce prince , qu’il traduisit depuis du

latin en cette langue étrangère : il y mêle par-tout les louangea

de Tibère actuellement régnant, de Livie sa mère , de Ger-;

manicus , fils de Drusus , et du jeune Drusus , fils de Tibèreq
(6) Nous apprenons de Suétone et de Tacite, que Tibère ,

suivant son génie dissimulé et artificieux , résista longtemps

aux instances du sénat , qui , prosterné à ses pieds , le pres-
soit d’accepter l’empire; mais il ne vouloit par-là qu’éprou-I

ver les véritables sentimens des sénateurs , et si quelqu’un ne

céderoit point à ces refus , afin de s’en venger dans la suite :

car d’ailleurs il avoit donné de bons ordres pour ne pas man-g

quer- son coup , ayant fait disposer des corps- de-gardes par-i
tout où i1 en étoit besoin , pour emporter les suffrages de gré’

ou de force. Cependant il pleura lorsqu’on le revêtoit de la
pourpre. Quelques-uns de ses courtisans le pressant de ne pas
résister plus longtemps aux vœux de tout le monde : vous ne
savez pas , lui dit-il , quelle bête c’est que l’empire, walis
bellua esse: imperium. Ce sont les paroles de Suétone , ch. 14s

de son histoiret

Cc
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(le) Style ordinaire despoëtes , de souhaiter d’avance

toutes sortes de prospérités à ceux- de qui ils attendent des

gnaces : Oyide fait donc ici des vœux pour Germanicus’, qui
s’était chargé d’une expédition fort dangereuse en Germanie ;-

on souhaite qu’il en revienne comblé de gloire , et traînant

après lui. un grand nombre de captifs chargés de chaînes;
ce»qui donnerai une ample matière d’écrireà tous les beaux

esprits de Rome , qui. ne manqueront pas de célébrer-à l’en:

vie ses triomphes tant en prose qu’en vers..

(11) Autre souhait d’Ovide en faveur des jeunes princes
Drusus et Cajus , l’un fils de Tibère, et l’autre de Germa;

nicus , dont on avoit confié l’éducation à son ami Carne; i y

souhaite que ces deux jeunes Césars jouissent d’une santé i

parfaite, et répondent aux espérances de leurs pères, vo-
wm commune duorum , c’est-à-dirc, de Tibère et de Gay-

manicus , pères des deux princes;- ils y répondirent fort mal.
et ne firent point d’honneur à l’éducation qu’ils avoient re-

çue de Carus , leur précepteur. Drusus , Es de Tibère ,
mourut jeune. Cajus , depuis surnommé Caligula, fut le
plus insensé et le plus brutal des empereurs romains; il
étoit né dans le camp de son père en Allemagne , et ce furent-

les solda la qui le surnommèrent Caligula, d’une certaine chams:

sure dont on usoit à la guerre.

narra: QUATonzrÈutn.(Pagc345),

(1) On a vu dans la douzième lettre de ce quatriime livre;
qu’Ovide se plaint de ne pouvoir faire entrer le nom de
Tuticanus dans des vers élégiaques sans en violer les règles t

et sans changer la quantité de cliaque’syllabe de ce nom. i

(2) Ilya dans le texte, au milieu des Syrlcs de Chu-j
131de3 a: on appelle Syrtes des écueils fameux sur les côtes

C04
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dans une espèce de dépit contre sa folle passion de faire
des vers, qui lui a fait de mauvaises affaires par-tout; il
veut, dit-il , se couper les doigts pour ne plus écrire; le
remède est un peu violent -, mais eniin , il lâche de se dise

eulper le mieux qu’il peut auprès des Tomites de tout le
mal qu’il, a dit de leur pays. l

(5) Ascra fut une petite ville, ou plutôt un bang de Béa-
tie , où les parens d’Hésiode , accablés de dettes, se refu-

gièrent , pour éviter la persécution de leurs créanciers; Hé-

siode , encore enfant , étoit occupé à garder les troupeaux

de son père : on dit que ce fut là qu’il se lit aimer/des
Muses, et qu’elles lui firent mâcher du laurier, ce qui le
rendit tout-à-coup poète: ort-le nomme Ascræus vates , poële
d’Ascrau, quoi qu’il soit] né à Cames; mais il passa la.

plus grande partie de sa vie dans le bourg d’Ascra , et pres-
que toujours à la campagne. Il a laissé entr’autres deux livres ,

dont le premier est tout moral , et ne contient que des pré-
ceptes pour bien vivre; c’était chez les Grecs une espèce

de catéchisme qu’on faisoit apprendre par cœur aux enfans.

Dans le second il donne des préceptes d’agriculture , et

marque les temps propres à labourer et à, ensemencer les
terres; c’est dans ce livre qu’il avoue de bonne foi que le ter-

roir d’Ascrn , qu’il regardoit comme sa, patrie , étoit fort

ingrat, et qu’on ne s’y trouvoit bien ni en hyver ni En été;

du reste son ouvrage a été si estimé des Grecs, qu’ils

i le firent graver sur une plaque de plomb , et le mirent en déd
pôt au Mont-Hélicon, comme un monument éternel: exemple,

que cite Ovide , pour montrer que de grands hommes ont as- ;
sez mal parlé de leur patrie.

(6) Ulysse, dans Homère, dit souvent , en parlant de l’île

d’Itaque sa patrie, que le sol en étoit pierreux et fort iu-

culte 1 et que le chemin qui conduisoit du port à la ville ,











                                                                     

414 N O T E Ssignez sans hésiter. Tout cela” n’est qu’une formule usitée che:

les Romains pour les signatures des testamena ou des con-
trais ; on invitoit ainsi des amis et quelquefois des juriscons-
Suites présens à signer l’acte qu’on venoit de passer *: Signa ,

signale , signent lice! quirites , signez , signez vous dis-je ,
signez , messieurs , ne craignez rien , vous le pouvez sur ma.
parole. Ovide veut donc ici. passer un contrat avec Senne Pom-
pée , par lequel il s’oblige d’être désormais tout à lui , comme

une petite portion de ses biens. ’ .
(5) Onuïvoit ici que Saxte Pompée possédoit des terre!

considérables dans la Sicile , autrement dite Tinacrie , à cause

de ses trois promontoires de Pachiu , de Pelote et de Lilybée;
et dans la Macédoine désignée ici par le nom de royaume de

Philippe, père d’Alexandre-le-Grand; Il y a de l’apparence

que ce Sexle Pompée étoit patron’et protecteur de ces deux

provinces romaines , auxquelles il devoit s’intéreSSer parti-
culièrement à. cause des grandes terres qu’il y possédoit.

(G) Pompée avoit aussi une maison dans Rome; elle joi-
gnoit de près .la place d’Auguste , Augu’sti 4 forum l.- notre

poète en a déja en mention dans la cinquième élégie de ce

, quatrième livre : I -.

il . Pratinus inde damna. vobis Pompeia palatin,
A Non est Auguslotjunctzor ulla fora.

t

x lNous avons parlé assez au long sur cette élégie , des. princiq

pales places de Rome. h
(7) Enfin Pompée avoit une maison de campagne trèsa

agréable dans la Campanie , qu’il avoit achetée ou héritée

de ses ancêtres. Flot-us , Pline et tous les autres historiens
font de grands éloges de cette province d’Italie , aujourd’hui

appelée lapcampasnepd’ltalie ou de Rome; elle referme dans









                                                                     

418 N o T E splieité , puisque de deux comédies grecques il n’en faisoit

souvent qu’une des siennes. Le propre de l’envie est de
ne s’attacher qu’à ce qui est excellent; ses yeux sont des

yeux malades qui ne peuvent regarder le soleil sans en être
blessés; sa critique est toujours chagrine et pleine de fiel;
elle ne se contente pas de blâmer , de censurer ce qu’il y a
de défectueux dans un ouvrage ; elle s’acharne , elle mord ,

elle déchire. Quid laceras .9 . p
(2) On a déja remarqué en plus d’un endroit de ces élégies,

qu’Ovide se regardoit dans son exil comme un homme mort

civilement, privé de sa patrie, de sa famille et presque de
tout commerce avec ses amis: cette mort, toute métapho-
rique qu’elle est , lui paroissoit plus cruelle que toute autre.
En aïet , est-ce vivre, sur-tout pour un homme d’esprit, 0
que de respirer l’air , et de mener une vie purement ani-
male , sans aucun commerce , avec des hommes raison-
nables , toujours dans l’allarme , dans l’amertume et dans la

douleur. Senèque dit aussi, écrivant à sa mère Helvie : De-

puis vingt jours que j’ai vu mourirxmon fils , vous avez pu

me pleurer moi-même comme mort, car je ne vis plus de-
puis que j’ai perdu mon fils , me gnaque raptum accepisti.

(5) On doit savoir gré à Ovide, de nous avoir donné le ca-

talogue des illustres poëles de son temps. Marsus , qui paroit
ici à la tête [se fit honneur par ses épigrammes , et par un
poëme sur l’expédition d’Hercule contre les Amazones , qu’il

intitula Amazonides. Voyez Crinitus , liv. III’. des poètes

latins , et Giraldus , dialogue 10 de l’histoire des poëtes.
Rebirius est compté parmi les: poëtes épiques dans Quinti-

lien... Il y eut encore un autre Rabirius qui composa des
satyres, peut-être fut-ce le même.. Velleïus Paterculus le
flatte, trop , lorsqu’il le met de niveau avec Virgile , et qu’il
le s appelle l’un et l’autre les deu x princes de la poésie latine.
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Quintilien se contente de dire de Rabirins , qu’il mérite d’être

connu , non indignum agnitione.
(4) On a vu dans la dixième élégie du III”. liv. qu’Emilius

Macer avoit voyagé av ce Ovide dans l’Asie’et dans la Sicileî

cest à lui qu’il adresse la lettre qui commence par ce vers z

Te duce magnifions daine perspeximus tubes.

Il l’appelle nouveau chantre d’Ilion , parce qu’il avoit chanté

la guerre de Troye après Virgile; cela étoit bien hardi. On
sait qu’Ilion étoit la citadelle de Troye , bâti par Ilus , ancien

roi de la Troade. Macer avoit fait aussi un poëme sur les oi-
seaux , un autre surlés serpens , et un troisième surles herbes

médecinales. Il est loué par Fabius : quelques-uns croient
que ce ne fut pas un poème , mais une histoire de la guerre.
(le Troye , et qu’il fut poëte et historien en même-temps.

(5) Albinovanus Pedo est loué fort au long dans la dixième

lettre de ce livre , qu’Ovide lui adresse: il composa un poème 4

sur Thésée. Il est croyable qu’il écrivit aussi sur les astres ,

et que c’est pour cela qu’on lui donne l’épithète (le Sidereus.

Giraldus, dialogue quatrième, croit qu’on l’appela ainsi, parce

qu’il donnoit dans le style sublime , et qu’il s’élevait jusqu’au . .

ciel. Pour moi j’ai cru qu’Ovide qui étoit fort son ami, evoit

voulu dire qu’il brilloit comme un astre entre les poètes de ’

son temps , et j“ai traduit ainsi.

(6) Il paroit par ce que dit ici Ovide, que Carus avoit
fait un poème sur Hercule , où il parle fort mal de Junon ,
parce qu’en haine d’Alcmène , sa rivale , et mère d’HerCuIe ,

elle le persécuta toujours , jusqu’à ce qu’elevé au ciel, il fut

mit au rang des Dieux: alors elle cessa de le haïr , et,con-
sentit qu’il épausât Hébè , sa fille , déesse de la Jeunesse.

Ovidesadresse la XIII“. lettre de ce livre à carus, où il

Ddz
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420 NOTESparle encore de son poème d’Hercule , et nous apprend que

ce Carus fut précepteur des jeune Césars , Cajus et Drusus.
(7) Cornelius Severus , poële apique” qui s’exerça long- .

temps dans des déclamations avec Asiuius Pollio , Pompée
Silon , et quelques autres : Quintilien dit de lui qu’il étoit
meilleur versificateur que bon poëtcÆntre ses autres ouvrages,

il laissa un poème de la guerre de Sicile , mais la morine lui
laissa pas le temps de l’achevcr: c’est ce poème qu’Ovide ap-

pelle ici un ouvrage royal , opus regaie , parce qu’il y rap-
porte les principaux faits et dits des rois de Sicile. Ce même
Corneille Sevère avoit fait aussi de fort beaux vers , où il dé-

plore la mort funeste de Cicéron. Voyez Crinitus , chap. 37.
(8) Criniçus ne parle point des deux I’riscus ni de Numa dans

sen histoire des anciens poëles latins; mais Giraldus , dia-
logue 4 , se macque de quelques grammairiens qui confondent
ici mal-à-propos le poële Numa avec le second roi de Rome,

sur lequel ils prétendent que les deux Prisons avoient com-
posé en commun un beau poème; Mèrula est du nombre de

ceux-ci et ne. reconnoit point de Numa poète contemporain
d’Ovide et des deux Priscus : cependant à en juger par les
fermes d’Ovide, il paroit plus vrai qu’il y a eu un poële de

ce nom ,,esprit fin et délié , subtili Numa, dont il ne nous

reste rien comme de tant d’autres. I
il (g) Julius Montanus, célèbre poële, dont Tacite et Se-
nèque ont parlé avec éloge; il étoif aussi. distingué par sa

politesse que par son talent pour la poésie. On lui reproche
de trop fréquentes répétitions , et qu’il étoit sujet à se copier

lui-même. Crinitus , chap. 49v, rapporte quelques vers hexa-
metres de sa façon sur le lever du soleil.

(10) Claudine Sabinus s’exerça d’abord dans des décla-

inations, puis il composa un poème , ou , selon d’autres , une

histoire de la guerre de Troye, avec quelques lettres : ce
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poële mourut jeune. Il y a dans le Héroïdes d’0vide une
lettre de Pénélope à Ulysse , et une réponse d’Ulysse à

Pénélope , qu’on attribue à un certain Aulus Sabinus , aussi

bien que celle de Démoplaoon à Phyllis, et de Pâris à.
Æuone. Je laisse aux autres à examiner s’il n’y a pziint eu

d’erreur dans le nom , et si la rèponsc que nous avons (l’U-

lysse à Pénélope est véritablement de cet ancien poële , Clo-

dius Sabinus dont parle Ovide , ou de quelque poète plus

récent. i(11)1:Les deux ouvrages que Sabinus , au grand regret
d’Ovide à’hissa imparfaits en mourant , fut sa Trézenne ,.

tragédie apparemment dont le sujet étoit Phèdre et Hyppo-
lyte. L’autre étoit les fastes , qu’Ovide appelle ici l’ouvrage

des jours, opus dierum , c’est-à-dire , un calendrier des
fêtes romaines , tel que nous l’avons d’Ovide... Trézenne étoit

une ville du Péloponèse ou de l’Attique , patrie de Thésée.

Phèdre en. parle ainsi dans Ovide a

Hic fatum Træzena colam , Piltcia regrat, L

Cette ville avoit pris son nom de Træzenne , üls de Pélops ’

lequel y passa de Pise avec son frère I’ittée , et y régna.

Pittée, après la mort de son frère , prit possession de ce petit
royaume. Strabon croit qu’elle sappeloit autrefois Possidoine,
parce qu’elle étoit consacrée à Neptune. Il y en a , dit Micile ,

qui , au lieu de Træzen ou de Træzénen , lisent Trizenen qui
fut une maîtresse du poète Sabinus; et moi-môme, ajoute
cet auteur, j’ai lu à Rome , dans un manuserit fort ancien ,

.Trizemen. pour Trizenen.
(12) On ne sait rien autre chose de ce poete contemporain

d’Ovide , que ce qu’Ovide nous en apprend lui-même : il

dit qu’on lui donna le surnom de Largus , qui veut dira

. . D-d 3















                                                                     

 EX URBEROMA DISCESSUS.

CUM subit illius tristtissima noctis imago ,
Quae mihi supremum tempus in urbe fait

Cum repeto noctem , quâ tot mihi cara reliqui ,
Labitur ex oculis nunc quoque gutta meis ,

J am prope lux aderat, quâ me diSCedere Cæsar

Finibus extremæ jusserat Ausoniæ.
Nec mens , nec spalium fuerant satis apta paranti à.

“ Torpuerant Iongâ pectora nostra moÏâ.

Non mihi servorum , comilis non cura legendi :
Non giptæ profugo vestis opisve fait.

Non aliter stupui , quàm qui Jovis ignibus ictus,
Vivit: et est vitæ nescius ipse suæ.

Ut tamen liane anime nubem (loIor ipse removit,
Et tandem sensus convahière mei ;

iAdlquor extremum mœstos abiturus arnicas ,
Qui modo de moitis unus et alter craint.

Uxor amans fientem fieris acrius ipsa tenebat ;
Imbre par indignas usque cadente genas.

Nata procul Libycis abenat diversa sub cris:
’ Nec poterat filti certior esse mei.

Quocumque adspiceres , luctus gemitusque sona-

bant: 4 1FOrmaqne non taciti funeris intus erat.







                                                                     

DÉPART D’OVIID/E. ’43:
Si d’un simple mortel le destin rigoureux n i
Pouvoit se comparer à des revers fameux ,
Tel fut le désespoir des habitans de Troye ,
Lorsëlue du fils d’Achille ils devinrent la proieâ

Cependant la fraîcheur et le calme des airs

Répandoient le sommeil sur le vaste univers.
L’astre brillant des nuits poursuivoit sa carrière;
Je“ vois à la faveur de sa douce lumière ,

Les murs du Capitole et ce temple fameux
Dont le faîte couvroit mes foyers malheureux.“

Quel objet aflligeant pour mon ame attendrie!
Dieux voisins, m’écriai-j’e , ô Dieux de ma patrie!

Augustes citoyens de nos sacrés ramparts;
Et vous , divinités du palais des Césars ,

Toi, fleuve dont Ovide illustra les rivages;
Recevez mes adieux et mesidernîers hommages :
Il n’est plus de remède aux maux que je ressens ,
J ’offrirois à César des regrets impuissans.

Mais vous,Di eux immortels, modérez sa vengeance,
Qu’il ne confonde point le crime et l’imprudence a

Vous le savez , grands Dieux , si j’ai cru le trahir.
Qu’il me punisse , hélas! du moins sans me haïr.

Mon épouse à ces mots tombe à mes pieds mourante;

Elle remplit les airs de sa voix gémissante; V
De nos lares sacrés embrasssant les autels“,

Elle implore à la fois les Dieux et les mortels;
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Ïnutile transport! c’est en vain qu’elle eSpère

D’un époux malheureux adoucir la misère.

Mais déjà près du pôle où les Dieux l’ont placé;

L’astre des Calisto tourne son char glacé.

C’estle dernier moment qu’on accorde à meslarmes.’

Hélas, dans ce moment que Rome avoit de charmes!
On accourt, on m’appelle, on presse mon départ.
Cruels l un exilé peut il partir trop tard?
Considérez du moins, quand vous hâtez ma fuite;
Leslieux où l’on m’envoie et les lieux que je quitte.

Funeste aveuglement! je vois naître le jour,
Et crois pouvoir encor prolonger mon séjour.
Trois fois je veux partir , et trois fois ma Foibl’esse;
Malgré moi de mes pas interrompt la vîtesse.

Je suspens , je finis , je reprens mes discours;
J ’embrasse , je m’éloigne, et je reviens toujours;

Et, pourquoi me hâter l je vais dans la Scythie; i
Sans espoir (le retour je fuis ma patrie.
Du cœur delton époux , cliere et tendre moitié,

et vous dont mes malheurs excitent la pitié ,
j Seuls amis que le ciel souffre encor que j’embrasse;

C’en est fait, je jouis de sa dernière grace ;

Je ne vous verrai plus : vivez heureux , je pars.

2

Tome VII. i v E0
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Dum loquor , et Hemus , çœIo nitidissimus alto i

Stella gravis n’obis lucifer ortus erat.

Dividor apr aliter , quàm si mea membra relinquaim:

Et pars abrumpi corpore visa est. s
Sic priamus doluit, tune cum in contraria versus

Victores habuit proditionis equus.
T um vero exoritur clamor gemitusque meorum :

Et feriunt mœstæ pçctora nuda manus.

Tan: vero conjux humeris abeuntis inhærens
Miscuit hæc lacrymis tristia dicta suis.

Non potes avelli simul bine , simpl ibimus , inquit:
Te sequar , et conjux exsulis exsul ero. k

Et mihiâcta via est z et me tapit ultima tellus :
i ccedam proFugæ sarcina parva ràti.

Te izba: è patria discedere Cæsaris ira :
Me piétas , pictas hæc mihi Cæsar erit:

T3122 tentabat : sic et tentaverat ante: .
Vixqùe dedit i’ictas utilitate manus.

’ Egredior (sive illud erat sine faucre ferri )
quuallidus immissis hi rta par ora comis.

Illa dolore gravis , tenebris narratur obortis
Semianimis mediâ procu’buisse domo.

Ut que resurrexit, fœdatis pulvere turpi
Crinibus, è geli’iâ membra’levavit humo ;

Se modo , désertes mode deplorasse Penates .
Nomçn et erepti sæpe vocasseiviri : l ’

Nec gemisse minus , quàm si natæve meumve
Yidisset slructos corpus haberc rogos :
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L’horisqn cependant brille de toutes parts;

L’étoile du matin cède au flambeau du monde,

Et. les premiers rayons sortent du sein de l’onde,
Je fuis en gémissant, mais mon cœur déchiré

Revole vers les lieux dont il est séparé.

De mes tristes amis , de ma Femme éperdue ;
Les cris et les sanglots percent mon aine émue.’

Je n’ose m’arrêter, elle court sur mes pas ;l

Bientôt autour de moi je sens ses foibles bras ,

Non cruel , non , ta perte entraînera la mienne;
Pensesotu loin de toi que Rome me retienne ?
Compagne de tes pas comme de tes malheurs;
Au bout de l’univers j’irai sécher tes pleurs.

César t’a condamné , ton épouse est proscrite ;

César veut’ton exil , et l’amour veut ma fuite;

Je te suis... Mais hélas! malgré tous ses efforts,
Un devons rigoureux m’arrache à ses transports,“

Désolé , l’œil en pleurs , et la vue égarée,

Entre les bras des siens je la laisse éplorée;

Elle tombe et j’ai su qu’en ces affreux instans ,

Les ombres-de la mort la couvrirent long-temps:
Le jour qu’elle revoit augmente encor sa peine :
Les cheveux tout souillés et la Vue incertaine ,
Dans ses foyers déserts elle me cherche en vain;
Elle accuse les Dieux, César et le destin.
L’instant (le mon trépas ou ma fille expirée ,“

D’un plus vil’désespoir ne l’eût pas pénétrée.’ ’

Eeà’
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sa douleur millefois auroit tranché ses jours ;
L’espoir de m’être utile en prolongea le cours.

Dieux qui nous séparez, prenez soin d’une vie
Qui conserve la mienne au fond de la Scythie.

Mais le gardien (r) de l’ourse ensevelit ses feux

Dans les flotsagités par son astre orageux.
Nous partons, nous bravons les horreurs du nau-

frage, -
Et la nécessité me tient lieu (lu courage.

Quel effroyable bruit sort du gonfle des mers!
Les aquilons Fougueux combattent dans les airs.
L’onde mugit , s’entr’ouvre , et les sables bOUlI“.

lonnent.
Dejà sur le tillac les flots nous environnent.
Les cordages rompus , et les mats chancelans
Sont les jouets (le l’onde et succombent aux vents;
Du ciel rempli d’éclairs les voûtes allumées

Semblent Fondre en éclats dans les mers enflammées.

Tremblant , désespéré, le chelides matelots

Laisse le gouvernail à la merci (les flots.
Telle une main trop foible’abandonne l’empire

Du coursier indompté qu’elle ne peut conduire.

(1) Le Bootes, arctophylax , c’est-à-dire, gardien de lionne ,

est une constellation septentrionale de vingt-trois étoiles ,.
selon Ptolomée , et de vingt neuf selon Kepler. Les anciens
croyoient que le lever et le coucher de cette constellation aux...

soient des tempêtes. I
Eea
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Quod nîsi mutatas emîserit Æollus auras;

I n loca jam nobis non adeunda ferar.
Nam procul Illyricis Iæva de parterrelictis ,

Interdicta mihî cernitur Italia.

Desinat in vetirasqnæso. contendere terras ,
Et mecum magno pareat aura D80.

Dam loquer, et cupio pariter, timeoque revelli ,
Increpuit quantis viribus uuda laÎUS!

Pafcite , cærulei vos parcîte numina pontî ,

Inlèstnmque mihi sil: satis esse Jovem.
Nos animam sævæ Fessam subdupite mord.

Si 1130410 qui periit non periisse potest,
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